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TOME  DIX-NEUVIEME. 


DEUXIÈME  ÉDITION; 
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Cliex  M.««  V.*  RENARD,  Libraire  , 
rue  Gaumarkîn  ,  N.^  la* 
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T.KS  ENFANS 

;                                                          l      •                 .  ■  1  ; 

Oh  1  nva  imte  ,  dSI  CaftÂinë ,  H  me 
iemblenécessaSft ,  avant  tout  {*êt  i^âvoîr 
ce  qnVst  dereûci  tè  bâton  <^  Treokl 

M;"*^  BE  SotïcâMÈffiE.  Nous  avoAs  laissé 
Trenk   à   Tienne ,  mes  en&hs  ;    nous 
avons  dH  qttHl  s-f  trouvait  en  sAreté  ^' 
et  sans  âonte  tous  avez  imaginé  qall 
derait  aussi  s^  trouver  heureux.  Vous' 
Taures  supposé  dans  l'abondance,  die^ 
un  parent,  cause  première  de  ses  mat 
''^/  heurs  el,  par  conséquent,  empressé  à 
les  réparer.  H  n'en  était  rien  cependant  ; 
le  del ,  qui  l'avait  destiné  à  gémir  long- 
tems  et    bien  douloureusement  de  seê 
fautes,  lui  fit  ^trouver,  en  arrivant,  son 
T.  19 1  a«*  mnnét*  t 


('2  >   - 

Cousin  enfermé  lui  -  inême  et  dans   X^à 
angoisses  d^un  procès   criminel  que  h^s 
etiâenj^is  lui  avaient  intentée  Us'  Wy^àixlt 
accusé  d^aTQÎr ,     au    pillage    du   camp 
prussien  dont  je.ypjasiû.Jéjà  parlé  ,  ar- 
rêté le  roi  de  Prusse  encore  au  lit  et  de 
Pavoir  relâcM  pour  prix  d^une .  secrète 
récompense*  Le  jeune  baron  ,  qui  avait 
suivi  le  roi  à  la  bataille  '9  savait  bien  -qu^il 
n^était  pas  au  camp  au  moment  où  il 
avait,  été  attaqué,  par  les  pandoures.  et 
était  bien  convaincu  de  ^innocence   de 
son. «cousin,  L^çQipereuc  François  I/' et 
sa  femme ,  Timp^trice  Marie-Thérèse 
souveraine  de  FAutrichi^ ,  de  la  Bohi^me  j 
et  de  la  Hongrie 9  avaient  eux-mêmes 
beaucoup  de  peine  h,  le  crpîre  coupable  et       ,  ^i 
s'étaient    coqtentés  4^abord   de. lui   or- 

» 

donner  .  les  arrêts  chez  lui.   Mais  si  le  \ 

jeune  baron  était  fier  et.  pétulant  ^  son 
cousin  était  indomptable   et  féro«e  ;  I0.  1 

jour  même  ou  cet  ordre  lui  fut  envoji^  f 
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(3)  W 

il  sortit  en  plein  jpu^  ,  en  gnind  f^qu!-^ 
page  ,  se  rendît  au  ,$pec^cle  où.  se  trou-- 
yaît  la  famille  ionpérîale  ej;|  aperceyant. 
dans  une  loge  se^  demt  ppncipaux  acou-»  ^ 
dateurs  ,  il  y  courut.,  les  sai«ît  a^u  cçillet;.^ 
il  les  aurait  précipités ,  dans  le  partent; 
$i  l'on  n'était  venu  eii{  jrQ^.lç,.les  arcacher. 
d'entre  se&  mains^   On  lie-  ramena  çhjei; 
lui  où  on  lui  donna  des.  gardes* ^' mais  . 
ayant  été  conduit  au  conseil  pour  y;SUf- 

bîr  un  interrogatoire  9  2^1  s'élança  sur  le 
président,  le  porta  vers  une  fenêtre  et. . 
l'aurait  jeté  sur  le  pavé  ,  «i  IV^*  ^éXsii 
venu  au   secours  du  juge  qvi  poussait 
dés  cris  perçans..  Alors  il  fut- rcfifei^mé, 

dans  une  maison  d'arrêt  militaire  et  Qn.i^  , 

•  .  ►     •  ■ . .  '     '  '   '     '• 

l'amenait  plus  ^u'enchaiiié  devant  1^  tfi-«,; 

^    «      bunal. 

f  Alphonse.  Oh  1  eucb^tné  !  '  M.r 

M.">*  DE  JoNCHÈRE.  Il  s'était  attiré  cei . 

traitement  par  ses  violences*  Cependant; 

9(  lui  restait  des  amis  t  et  ce  fnt.  parmi 


'% 


^  (iy . 

tut  ifïe  le  jéaùé  bâCt^îl  trduVa  liu~mémë  ' 
des*  protecteurs.  Il  se  cliargea  des  inté- 
rêts dé  soft  eôUsiâ  y  soliicîtant  pour  lui 
et  &ikaût  iotïté»  tes  démarches  qu^ît 
croyait  povLtoîf  lui'  être  utiles  ;  ikiais  ce 
xXk  ié^ut  au  c5olbiiet ,  sias  qu^il  sôit 
facile  de  comprendre  comment  u  pou** 
vail  erf  éfCre  offcfnsé ,  el  Trenk  n^obtint 
m  h  délivrance  de  son  cousin  ni  inéme 
SOU:  amitSé. 

Âi^HôNSB.  Quoi  I  le  coldnel  fut  con- 
4aikiikéP 

M."*  D£  JoNCHËiiÈ.  A  ta  Suite  de  h 
première  accusatioil  arrivèrent  beaucoup 
de  dépositions  Contre  lui^  Ût^  lui  repro- 
dbsdt  les  pltis  ôdieuises  cruautés  contre 
les  ennemis  ,  et  de  grandes  injustices  en- 
vers les  officiers  de  son  régim^t*  Ces 
méfaits  ne  c0tt<ferïiaienf  point  le  gou- 
verticimettt ,  ce  ifétait  pas  à  lui  à  les 
punir;  mais  ett  dévoilant  le  caractère 
en  chef  des  pandot^es ,   jils  lui  fired| .         | 

« 


^ 


<»  « . 
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perdre  loot  le   crédit  dont  it  jotûssixSk 

encore  ;  ob  cessa  d'esthttef  une  Vïteur  (fat 
k  barbarie  et  le  despoitîsme  ataient  souttr 
lée;  n  fet  condamnée  tkùt  prison  perpé- 
tuelle f  ne  put  se  résoudre  ai  std^îr  cetitt 
senteiice  et  s'empoîsonltst. 

ATaênt  sa  tùxftt  te  jeucte^  B^rofi  révohé 
de  son  ârfgraltffude ,  aVaib  quitté  Vienne 
avec  le  projet  de  passer  en  Holtandfe  et 
d'aller   chercher  fortune  au  -  delà    deg 
fliers«    HénreujB  s'il    Favâlt  accompli  I 
Mais  utttf  sorte  de  fa^Hté  détruisait  ses 
planSP  le»  plus  sages  poj^leur  en  sub- 
stituer de  riioîns   ppuéens.  En   pajssant 
à  Nuremberg  it  rencontra  un  réguneni 
russe  commandé  pàr^  un  général    alte- 
mand^Iié'dié  sa  ùmllte.  Celui-ci  le  dé- 
termîoa  à  entrer  sfu  service  de  la  Russie. 
Trei^  Y  avait  déjà  pensé.' lie  général 
•le  àomma   capitaine  'dé  dragons  et  lui 
jàonnsL  un  corps  de  cbnyalescens  à  cou- 
'  duire  par  mer  dans  leur  pairie  ,  afin  ii 


leur  é^ter  les  fatigues  de  la  route  019-*^ 
4uuûre*^  Il  alla  sVmbarquei:  à  Dantzîck 
fur  les  frootîères  de  la  Prusse  ,  où  il 
donna  rendt^-vo^s  à  plusieurs  personnes 
ie  sa  faqiiile.  Sa  mère  ne  put  l'y  join- 
dre j   étant   tombée  malade.   Sa  sœur  , 
ML»*  de  Valdow ,  devenue  yeuve  ,  vînt 
le  yoir  et  se  justifier  à  ses  jenx,  de  l'a- 
bandon   où   elle  Tavait  laissé    dans   sa 
fuite.  A  Dantzick  j  Trenk  pensa  devenir 
la  victime  d'un  piège  que  lui  tendit  up 
officier  prussien.  Il  Tinvita  ,  pour  le  joujr 
suivant ,  k  dé^Aner  dans  un  cabaret  si- 
tué dans  la  fSinpi^e  et  sur  le  territoire 
de  la  Prusse.  Trenk  fut   averti  le  soir 
qu'il  devait  y  être  arrêté.   Il    s'y  rendit 
cependant ,  mais  en  compagnie  de  plu.« 
sieurs  soldats  russes  ,  avec  l'aide*  desr 
quels  il  rqna  de  coups  l'officier  prussien 
et  se»  satellites.  Le  roi  en  H  bientôt 
instruit ,  et  cet  incident  grossit  encore  la 

Ufite  4e  »C5  çriefc  coalre  l^  b9IQ^^ 

'•4 


.  '.  « 


(7) 
^  Alphonse.  AI||  maman,  vous  auritt 

donc  voulu  qu^il  se  laissât  pren  jre  ? 

[  * 

*'  M.™®  DE  JoNCHÈRE.  Pas  du  taikt;  mai» 

!  il  pouvait  rester,  en  sûreté  dans  la  ville. 

Il  aurait  mieux  fait  de '^e'fspenser  du 

'f^  rendez- vous  ,  et  de  renoncer  à  une  ven-*- 

geancé  qui  ne  pouvait  qu'ajouter  au  dépit 
et  au  ressen^ment  du  roi. 

Enfin  il  s'embarqua  pour  Riga ,  mai^ 
à  peine  fut-il  en  mer  que  le  mauvais 
tems  se  déclara*  Après  une  nuit,  ora- 
geuse où  Trenk  avait,  lui-même  secondé 
les  'matelots  à  la  manœiytve^  il  s^était 
jeté  sur  son  hamac  et  d<r^inait  d'un  pror- 
fond  sommeil,  lorsque  le  patron  vint. le 
réveiller  pour  lui  annoncer  qu^ils  allaient 
entrer  au  port  de  Pîtau  çn  Pr\iss.e.  Trenl 

^  sauta  tout  éperdu  de  son  Jiamaç  ^t  Te 

cofajura  de  tenir  la  mer  à  tel, prix  que 
ce  put  être/  L  officier  qui  avait  voulu 
l'anpêtet  était  '  dé*  la*  garnison  de  Pilau 
ft  h  ne  pouiaît  manque^  d'être  pris  s^ij 


(8) 
lèMrait  dans  le  potf.  Le  patron  refusant 
de  s^en  éloigner,  Trenk  saisît  ses  pis- 
tolets ^  montai  sur  le  pont  et  menaça  le 
timonmer  de  I^  brûfer  la  cervelle  s'il 
nt  érigeait  lé  navire  vers  la  hante  mer* 
Detfs  de  ses  domestiques  ,  par  ses  ordres, 
en  imposèrent  de  leur  côté  à  réquipage* 
Les  Russes  commençaient  à  murmurer 
coàtre  leur  commandant,  lorsque  le 
beau  temSf  reparaissant  tout -à -coup, 
rétablit  le  calme,  dans  tous  les  esprits 
et    dissipa  les   différentes  craintes  dont  1 

I  I 

ils  étaient  agït^.  Echappé  à  cet  émineot  t^' 

danger ,  notre  héros  arriva  sain  et  sauf  k  i 

Riga,  d^où  il*  se  rendit  à  Moskou. 

Théophile.  Maman ,  à  qui  appartenait  ■ 

U  ville  de  Qantzick  ?  .  ^ 

M."*^  DE  JoiïGHÈRE.  À  persottue ,  mon 
enfant.  Cette  ville  s^était  ancîenneinent 
éqgée  en  république; ,  à  la  suite  de  quel- 
ques, troubles  qui  s^étaient  élevés  ^anf  > 
fempife,  plusieurs  antres,    telles   out 
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(9)       . 
ffstfribilaf^ ,    tùbéci    et    ï^ttrem&erg  ^ 

âvâiisiM!  {>rîis  lé  même  parti.  Tbutes  cei 
i^ptililfijires'  aPvaîeat  fait  un  traita  entre 
elfes  pour  ^e  sûuteaîr  ^t^.sè  ^fendre 
mtttiyelfemeXit  ^  et  s^étkîent  donné  le 
tftire  de  Vflles  aûséaâqiies  ,  cVst*4-£re 
vSTcDs  tmfes. 

Trenfk  pôYtâ  au  chancelier,  à  Itfos- 
Itou  9  des  lettres  de  recommandatioq 
très-pressantes  en  sa  faveur ,  de  la  paré 
it  son  parent  le  général.  Il  tronya  dan^ 
cette  tille  lè  cottité  dé  S^iemes  ambas- 
sadeûi*  d'Autriche,  et  lord  HIndforC 
ambassadeur  d'Angleterre,  qu'il  avait 
connus  Tun  et  Fautre  lorsquHs  étaient 
envoyés  de  leurs  cours  à  celle  de  Bér-« 
Ktt.  Qfttofiqu^ils  blâmassent  sa  fuite  in- 
considérée, sa  jetmc^se  ïe  faisait  paraître 
exctrsable  :  i!  reçtit  dlewt  Un  âcaieil  cETs- 
tîngûé.  Des  protections  si  puissantes  et 
ses  taiens  a^éabtes  lui  vaturénf  de  gran^^ 
iiiccèsf  i'  MoskoQ,  pieu  de  tems  api^s» 


(   10) 

il  reçut  la  nouvelle  que  son  cousin  était 
^ort  et  Pavait  maintenu  dans  sa  qualité 
je  son  héritier  universel ,  à  condition 
de  ne  point  servir  une  autre  puissance 
c|ue  l'Autriche ,  pour  laquelle  son  atta^ 
chement  n'était  point  altéré  malgré  sea 
revers.  Les  amis  de  Trenk  le  décidèrent 
3t  quitter  le  service  de  la  Russie ,  à  re- 
tourner  à  Vienne,  et  il  partit  avec  de& 
lettres  du  comte  de  Bernes,  £n  passant 
3i  Copenhague  il  rencontra  le  lieutenant 
Sacfa  qui  liii J^ait  procuré  le$  moyens  de 
B^enfuir  de  la  V^adelle  de  Glatz  ;  il  était^ 
tombé  daiis  la  misère ,  Trenk  eut  le  plai- 
j|ir  de  lui  être  utile. 

Les  lettres  du  comte   de  Bernes  et  \ 

l'anûtié  de  ce  minii^tre  qui  revint  lui-  -  J 

inéme  de  Moskou  peu  de  tems  après  i^ 
obtinrent  9,u  baron  un  accueil  favorable 
4e  h  part  de  Fimpératrice,  Il  avait  le 
iplna  grand  besoin  de  cette  Caveur,  car 
la  succession  de  sq9  cousin  était  gpeyHi 


i 


^y* 


clé  soixsKiite' trois  procès  ,  à  ,èaù8«  ^i^ 
réclamations  faîtes  coùtre  sesviujusticài 
et  ]^arcie  (jué  la  plupart  ^'  s^s  doJoiaiâeA 
étalent  situés  en  Hongrife  U/le  loi  de  ce 
payis  porte  qu'à  la  mort  Sk  tout  acqué^ 
reur ,  s'il  n'est  pas  né  dans  le  royaume  i 
le  gouvernement  peut  se  mettre  en  pbs-: 
sie'ssîoh  de  ses  terres ,  en  remboursant  aux 
héritiers  te  prix  d'achat  ;  il  se  trouve  pro-^ 
fiter  ^  ainsi  de  toutes  les  amélioi^ationâ; 
tjui  '  péaVent  y  avoir  été  faites.  Trenk 
désirait  obtenir^  une  ex<mp6on  en  sa 
faveur.  Il  avait  lieu  d'y>«i6mpter ,  lors-^ 
qile  '  la  mort  imprévue  du  €omte  dô 
Bernes  lui  fit  perdre  %otL  plus  ferme 
appuie  En* •  attendant  la  'conclusion  de 
cette  affaire' et  la  fin  de  ses  procès,  il 
partit  {H)iit  Dantzick  ,  afin  de  régler  avec 
ses' frèi*e&  et  soeurs'  ce  qui  concernait  b 
SDtccessîén  de  '  sa  liière  ^  ctr  elle  venait 
demiourîr,  sans  avoir  reVu  son  fils* 
<^tant  de  partir  pour  cette  ville ,  il  reçui 
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(la) 
une  proposition,  à  laquelle  sans  doute  U 
Jtait  bien  lola  de  s'attendre. 

,Cabolin£.  t^aquelle  donc,  ma  f^teP 

M."''  BB.J0ÎIJ5UÈRE.  L'ambassadevr  de 
Prusse  lui  ofinl  sagràce  de  k  pari  d» 
roL 

£aroU5£«  £t  il  ne  Tacc^pU  ftas? 

M."*'  D£  JojycBÈEË.  Peut-*étre  ima* 
gîna-^-il  que  le  roi  n'était  pas  aincfb^  f 
et  qu'après  lin  avcûr  pardonné  lepi  9^.- 
parence  ^  H  chercherait  et  ;t^a^erait 
aisément  «n  prétexte  de  se  -vafiger  ,- 
d^ailleurs  «  Ji^t!^™^  ^  ^on  cousîa 
l'enchain^t  ap  service  de  l'Autriche  ; 
il  fallait  choisir  .entre  cat  ikéritage  lei^ 
les  bontés  d'nn  i^rince  qui  lui  inspirait  ^ 
peut-être  peu  de  comfi^nce.  Ce  mo*X  i  ^ 
est  le  seul  qui  rende  so^  Te(u«  eirQiWftr  T 

bte.  L'ambassadeur  civploja  j|i8i|«'aiiii 
instances  pour  le  p«^uadcr ,  lelt  Tffeafc 
j,  répondit  avec  une  sor^  4e  banleur. 
Après  des    %vanc4^  M.fofm^ks:^  iW^ 
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giiell  de  Frédëric  fat  ctueUem^nj  (^{^ 
fensé  ;;  les  ennei^iîs  de  Trenfc  ea-  profiter 
rent.  Comine  le  toi  se  disposait  luï-*j|iéme 
à  passer  enr  Pnv^^e ,  on  kî  î^^s^pi^  le 
voyage  de  T^ef^l^-  à  DaciIfRRc  spus  de^ 
couleurs  suspectes  ;  on  préfeodit  qif^il 
en  voulait  ^  $ie&  joufi;.  ^.roi  îirîté  ^ 
demander  aux  magistcajtf,  de  p^ntzicjf: 
de  lifii  livrer  un  scélérat ,  egp^ble  co^lrç 
)ul  des  pk^s  noirs  /:om]^li9^^  JreBk  ét^lp 
alors  iç^piiaine  ^u  servijc.e  ^e  rj^utricbeç 
il  é,taî(  question  d^empêch^  que  )e  r^r^ 
sîdent  de  cette  coiir  à  JUi^ntzîcIf:  ne  (1% 
des  r4jç1ai|iatiQQS  fulminantes,  auxquel- 
les il  serait  difiliciljB  miç  les  magistrat» 
n^eus$ent-aucun  égard.  Qq  acheta  le  si^ 
}ence  de  cie'.réûdeiiit ,  Wff^VP^é  Abranson. 
Trcnk  fui  arr^é  dans  la.nfi'it^  conduit 
dans  lèh  j^risons  de  1^/yille,  et  on  lui 
^igpifla  q^^il  ajikût  être  Hyré  aux  Prus- 
l»iens.  Il  .se  hâta  d^écrjre  à  Abranson  et 
de  rappeler  à  squ  secours.-  Celuinci  vint 

3K  19  i  2J^^  année.  a 
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le  Toir  I  loi  parla  les  larmes  aux  yeot  ^ 
rassura  qu^il  avait   déjà  fait  toutes   les 
démarches  que    son  devoir   autant    que 
son  amitié  jma  lui ,  lui  avaient  dictées  , 
mais    que  -les  magistrats  étaient  aigris 
contre  la  cour  impériale  qui  avait  elle^ 
même    manqué   de    déférence  pour  les 
Dantzickois,  dans  une  occasion  à   peu 
près  semblable;  il  promît  cependant  de 
faire  de  nouveaux    efforts    et    en^gea 
,Trenk  à  lui  remettre  dé  Fargent,  afin 
qu^il  p^  %^9^^  quelques  personnes  en 
va  faveur,  ^-r^  même  parmi  le  peu- 
ple,  pour  exdter  une  émeute  an  mo^ 
ment  de   son  départ.    Trenk  lui    remit 
aussitôt  "j^ooo  florins  qu'il  avait  reçus 
de  ses  paréns  pour  sa  part  dians  Théri- 
tage  de  sa  mère.  Le  trattre  s^en  empara , 
et,   la   nuit    suivante,    Trenk   fut    re- 
mis ,  sans   bruit ,   entre  les    mains  des 
Prussiens ,    et    conduit  en   poste   hor;s 
du  t^toire  de  Dantsick,  ^  " 

#■. 
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Caroline.  Et  ce  monstre  garda  ^ui 
son  argent  P 

M."^«  DE  JoNCHiRE.  Oui ,  mon  enfant; 
Biaîs  console -toi,  sa  baisse  ne  loi 
rëussît  pas  mieux  que  celle  de  Jakinsky 
ne  lui  avait  profité.  Abranson  qnitta  lé 
lervice  de  l'Autriche  pour  passer  à  celui 
dW  roi  dont  xl  attendait  de  grandes 
récompenses;  il  finit  par  être  condamné 
Si  une  prison  perpétuelle  j  et  périt  ainsi 
du  même  supplice  auquel  il  avait  exposé 
la  yictime  de  sa  trahison./  .' 

Trenk  arriva  dans  uneyiHe  où  rési* 
dait  le  duc  de  Virtemberg^  gouverneur 
de  la  province.  Ce  prince,  généreux  et 
sensible ,  Vj  retint  pendant  trois  jours , 
le  fit  manger  à  sa  table  et  ne  lui  imposa 
aucune  contrainte  dans  son  palais.  Il  le 
fit  repartir  dans  une  voiture  ouverte, 
sans  escorte  et  seulement  en  compagnie 
d^un  officier.  Cet  officier ,  à  la  vérité , 
«oolb^  chaque  nuH  dans  sa  chambre  j^ 


(i6) 
itiais  àans  jdmais  Cermer  la  porte.  Il  le 
qultla  dans  une  petite  ville  ,  après  Pa-^ 
voir  remis  À  la  garde  d^ua  capitaine  de 
edyalerie  él^t .  lequel  il  logea»  Son  h6te 
lè  laissa   seul   dams  la   soîfëe;  Ttenk  ,. 
potLT  se  déseanuj'er  ^  alla  visiter  Vécurse 
où  ti  trOnva  phisîears  chevaux  ,  des  bri- 
des et  des  harnais.  A  son  retour  l'officier 
parut  surpris  de  le  revoir*  lis  partireoi 
ensemUe    le    lendemain*  £a  traversant 
une  forêt  ^  •son  compagnon  fit  arrêter  et 
mît  pied  à  t^^,   disant    qii^H  voulait 
ramasser  des   champignons;  il   engagea 
Trenk  à   Talder    dans    cette  rechercbe 
et  s^élolgna  de  Iqî  de  plus  de  cent  pas. 
Ce  même  homme  qui ,  pour  «''échapper 
des  mors  de  Glatz ,  avaient  fonné  de&  es* 
treprises  si  téméraires  et  qui ,  depuis ,  en 
Conrma  tant  d^autres  plus  étonnantes  eor:* 
core  y  n^eut  pas  Vidée  de  profiter  de  tou- 
tes les  occasions  que ,  depuis  huit  jours , 
on  s'attachait  évidemment  à  lui  fournir* 


.(  »7  ) 
Éail(9Z<ike.  Bbîsi  en  effet,  pourquoi 

ut  6e  $4iQya!t-il  pas? 

M."^'  BE  JosM^HÉBSu  Un  mtnvaîs  génie 
raveuglaît  en  teUe  cîrcoft6t|bi:e  ;  il  (al- 
lait qiill  fiât  bien  fuîssant,  ams  doute, 
et  ce  nauvais  génie  c^était*  •••••» 
rankë» 

Ai^BOKSE.  CoiBtraent  donc  ? 
M/^^  BE  loKCHÈRE.  Oui,  les  offres 
inespérées  qae  le  roi  lui  a^'^it  fait  faire 
l'avaient  persuadé  que  ce  pfince  ne  pon-* 
^it  supporter  sa  perte. 

Caholiî^e.  Alors  il  est  inexcusable  de 
ne  les  avoir  pas  acceptées. 

M.">®  DE  JOKCHÈas.  Il  convient  lui- 
même  qu^abusé  par  Tindulgence  avec 
laquelle  le  duc  l'avait  traité,  convaincu 
qu'il  n'agissait  ainsi  que  d'après  les  or—  - 
dres  du  roi,  il  ne  se  considérait  plus 
comme  un  prisonnier  ordinaire.  Il  cal- 
culait si  peu  l'impressîiHi  que  ses  refus 
avaient  dû  produite  sur  l'esprit  de  Fré-* 


(  r8  ) 
'^éric,  quUl  se  sentait  flatté  d'une  vio- 
lence qu'il  attribuait  au  désir  de  le  ra|H- 
procher  de  sa  personne  et.  peut-être  de 
l'interroger  sur  les  secrets  de  l'ambas-- 
sade  du  comte  de  Bernes  en  Russie, 
dont  le-  roi  savait  que  Tr<enk  était  ins« 
truit.  Mais  cette  illusion  se  dissipa  tout 
à  coup  quand,  arrivé  aux  limites  du 
gouvernement  du  duc,  Vo(Ecier  le  re- 
mît ,  d'un  M  morne ,  entre  les  mains 
d'un  escadron.  Il  sentit  sur-le-champ, 
et  avec  une  douleur  amère,  toute  l'ex- 
travagance de  sa  prévention  et  toute  l'é- 
tendue de  sa  Ëiute.  Mieux  il  se  rappe- 
lait les  moyens  qu'il  avait  eus  de  se 
sauver  sur  la  route  ,  et  plus  soit  âme  se 
pénétrait  de  terreur,  car  il  était  clair 
que  le  duc  était  instruit  du  sort  qui 
l'attendait  à  Berlin,  et  qu'un  excès  de 
compassion  l'avait  engagé  à  lui  laisser 
la  £atculté  de  s^j  soustraire.  En  effet, 
6a  le  conduisît  durettient  jusque  %fl» 
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la  capitale  où  il  fut  interrogé  sur  le 
complot  qu^oQ  lui  attribuait  et  qui  l'a- 
vait ,  disait -on ,  attiré  à  Dantzick. 
L^étonnement  de  Trenk  fut^  extrême  , 
il  répondit  qu'il  ne  concevait  pas  de 
quoi  Ton  voulait  lui  parler;  il  déclara 
les  motifs  qui  Pavaient  conduit  à  Dant- 
zick et  représentât  que  d'ailleurs ,  étant 
au  service  de  Marie-Thérèse,  il  n'ap- 
partenait plus  au  roi  de  Prusse  de  le 
juger.  Il  se  flattait  que  cette  princesse 
le  ferait  réclamer  auprès  du  roi,  mais 
personne  ne  l'y  fit  songer  ;  au  contraire , 
la  justice  ayant  nommé  des  adminis-  "^ 
trateurs  pour  gérer  les  affaires  du  baron 
en  son  absence,  ces  administrateurs, 
hommes  avides  mais  puîssans,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  qu'on  ne 
s'occupât  de  cet  infortuné.  Il  fut  conduit 
à  Magdebourg  et  enfermé  dans  la  dta-^ 
4elle« 

Sarpu^,  Ml  l»p^  ûi^^l  fespèrii 


(  2Q  ) 

bien  qu^îl  Ta  chercher  à  se  sauver  k  pré-* 
sent. 

M."*«  DE  Joi^CHÈRE.  Cela  n'était  plni^ 
BÎ  facile.  Son  cachot  était  étroit ,  obscur  ; 
tous  ces  meubles  étaient  retenus  par  âesc 
barres  de  fer ,  afin  qu^il  ne  put  les  ap- 
procher de  la  fenêtre  pour  s'en  servir 
comme   de  marcher  pied  pour  parler  à 
la  sentinelle  placée  sous  les  murs  de  sa 
prison.  On  lui  apporta  du  pain  de  mu« 
nîtîon  et  de  Teau  pour  toute  nourriture. 
Heureux  s'il  en  avait  eu  à  discrétion! 
mais  le  major  chargé  de  la  distribution 
des  vivres  en  retirait  uii  odieux  béné* 
flce  ,   ne  donnant   à    chaque  jfrisonnier 
que  la  moitié  au  plus  de  ce  qui  lui  était 
alloué  pour   sa  subsistance.  Trenk  était 
naturellement  grand    mangeur.   Pendant 
onze  mois  qu^il  resta  sous  la  direction 
du  major ,  il  endura  toutes  les  horreurs 
de  la  faim. 

Alphoi?S£.  Onze  mois  !  Oh!  que  po^tf» 


\ 
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raît-on  faire  de  plus  au  fdu's  orimuiel  ée$ 
hommes? 

M«^«  DE  Je?k:BÈB£.  Itien  sans  clouté' 
Il  'le  pensaîit  siinsî  ;  et  lorsqu^à  toutes  se» 
réclamations  ,  À  'Se^  prières  rîmpiitoja'^ 
ble  major  répondais  :  «  td  eA  Fordve  du 
roi ,  vous  n'en  Mtrèe  pas  dayantege  ,  ^ 
des  mouvemens  de  rage  s'élevaient  au 
fond  de  son  ame.  Mais  il  apprit  dans  la 
suite  qu'on  le  trolâpait  *  le  r«i  ne  l'avait 
condamné  qu'à  la  perte  de  ^  liberté. 

Théophile.  Mon  dieu  I  eemaie  il  de- 
Y^t  souffrir  1 

M.">«  DE  JONCHÈRE.  Tc  soHviens- to  , 
Théopliile  ,  que  l^autre  jour  en  reve- 
nant de  là  pronieaade  .  •  •  *  ? 

Théophile.  Maman  ,  est-ce  que  vous 
ne  l'avez  pas  oublié  vous-mênte  P 

M^?  I»:  JoKcpàRE.  Il  était  tard ,  ta 
avais  beaucoup  eoiiru  et  tu  nous  C96£aa 
que  tu  avais  &îm.  Je  tr<ouvai  cda  tout 
l^im^Jie,  Tu  me  le  réjpé|as  £l  je  t'en^^ 


(  a^t  ) 
^l  à  prendre  patience  ;  mais ,  loin  d*a-- 
voir  égard  à  cet  ayis  ,  ta  la  perdis  tout- 
à-fait  et  tu  ne  cessas  de  dire:  «  fai  faim  ^ 
bon  dieu!  je  meurs  de  fiiîm,  ah  !  que 
j'ai  donc  faim  ,  »  jusqu'à  ce  que  nous 
fussions  rendus  au  Château.  Cependant 
4a  étais  bien  cooTaincu  que  tes  plaintes 
ce  pouvaient  nous  faire  arriver  plus  vite 
et  nous  importunaient  beaucoup. 

Théophile.  Mais  aussi  maman ,  vous 
ne  me  plaigniez  pas  ! 

M."«  DE  JoNGHÈEE.  On  est  médiocre- 
ment disposé  à  plaindre  ceux  qui  man- 
quent de  résignation  ,  je  savais  d'ail- 
leurs que  ta  souffrance  ne  pouvait  étrç 
bien  aiguë  ni  durer  bien  long  -  tems , 
mais  que  dirais-tu  de  l'infortuné  Trenk  ,  j 

si ,  tout  seul  dans  son  cachot ,  a^sis  sur 
son  tabouret ,  il  eût  répété  onze  mois  de 
suite^  à  chaque  demi-minute  et  sur  un  ton 
monotone ,  lamentable ,  comme  le  tieQ  9 
tf  j'^  fiûm  y  ah  1  j'ai  &im  v,  *l 


CAAOLiifE.  Ah  !  ma  tante ,  rong  mé 
donneE  à  b  fois  envifc  de  rire  et  de  pleu«^ 
rer. 

M.'"'  DE  JoNCHÈRE.  H-  ne  serait  plus  i 
vos  yeux  qu'un  être  fort  malheu- 
reux sans  doute  ,  nais  pusillanime  et  ri- 
dicule; au  lieu  qu^en  le  voyant  lutter  cou-, 
rageusement  contre  tontes  les  riguenra 
de  son  sort ,  il  yous  intéresse  bien  da- 
vantage ;  on  oublie  toutes  ses  erreura 
et  l'on  fait  les  vœux  les  pins  ardens  pour 
sa  délivrance.  Trenk ,  dévoré  par  b 
&im ,  l'augmentait  encore  par  des  tca^. 
vanx  .  pénibles ,  car  vous  imaginez  bien 
qu'il  ne  restait  pas  dans  rinaction.  II 
est  incroyable  qu'avec  le  tourment  con-s 
tinuel  qu'il  endurait  et  l'épuisement  où 
le  plongeait  le  défaut  de  nourriture  ^  il 
ait  été  capable  d'exécuter  des  choses  si  dif-^ 
ficiles.  « 

Alphonse.  Oh  l  que  fit-il  donc ,  ma- 
■lan  9  je  vous  en  prie  ? - 


*..M>»*  D5  JONcgl^iî».  B  bissa  ^couler 

ient  anoife,  afin  jJq  ^W^i^er  de^  heure» 
durant  lesquelles  il  pourrait  travailler 
ivec  s^cuirité*  U*  Ttfiff^t({fïA  qu'on  n'en- 
trait daAS  ^o&  cachojt  qp'une  fois  la  se- 
m^f  ,  le  lt)era-e4ii ,  et  que  les  autres 
puf^  oftk  Bf,  çq^effi^  ^-smvnr  un  gui- 
chet* pfatîqilé  au  v^Wim  de  k  porte  qui 
éU^i  de  fer  ,  et  par  lequd  çn  lui  passait 
«a  faible  provision  >pour  vingt -quatre 
keuKS.  11  parvint  à  intéresser  un  des 
léldat9  qui  mon|:aîeat  )a  garde  sous  sa 
fenêtre  ;  il  en  ohtint  di$s  censeignemenâ 
fur  l'épaissear  de»  nmrs  et  sur  la  situa^ 
fiou'  de  sa  prisoa';  il  apprit  qu'elle  était 
adossée  à  une  casemaie  inbattitée  danâ  ce 
«BonteQt. 

TH£o^Qa.E*  Miamaà  9  voilà  deux  foU 
que  vous  nous  parlez  »de  casemates  : 
qu'est-ce  que  c'est  9  je  vous  en  prie  ? 

M.'«»«  HE  Joac^RE.  Ce  sont  des  loges 
à  double  toit ,  et  VintervaUç  entre  kd 


iefoL  charpentes  est  rempli  de  terr'6  h^^i^ 
tue  •  ce  qui  met  la  couverture  à  l'abri 
(le  1^  bpmbe^  jLe  ç0té  j^ar  eu  le  cacbof; 
43e  Treak  toucbaît.à  la  €ais)ema|e,  était 
précisépAent  celui  çpJOtre  lequel  '  on  ayait 
adossé  se3  meubks,."  Il  coptipiença',  p^f 
détacber  les  b^rrea  ^i .  .retenaient  l'up 
4^eu$  au  pjancjipr  et  résolut  de  prati- 
quer derrière  up  trou  asseaj  gwpd  pour 
qa'vn  homme  pût  s'y  glisser..  Il  trotiya 
d'abord  ^p/lafnbrî$  en  brique^  et,  sont 
les  brlfi^s  ,  dps  pierre^  ^  du  gravier  ,  du 
mortiep.  Il  entreprU  de  çéAiire  tout  cela 
en  pousslèrfs* 

.  4jtB^NS^  Qupiî  les  pierres  ? 

;  1|  ™«  »E.  JopcBÈB^  Qui ,  et  il  y  par- 
vî»it  ep  les*  gçati^P* ,:  ef);  les  ridant  avec 
me  ^ons^ce  inconfeva))le*  La  yeill(^ 
de  ftlwq»^  YïsU^  îl.  rét!J>li»§îiit.  IcUmbn^ 
pour  cacher  les  progrès  de  sa  besogne  j 
il  rqpignâît  lïps  .^«Piqiiieff  fiyeç  de;  la  chaux 

détsempée  ^  U  &û^  ^^^^  ^  ^  ^^  h 
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leur  de  son  «orps  qu^il  tenait  appliqué 
contre  la  mursûlie ,  puis  il  replaçait  le$ 
meubles  et  les  barres  de  fer ,  eu  sorte 
qa'n  n^y  paraissait  plus.  Le  major  ar-^' 
riyiaât ,  regardait'  partout ,  ne  s'aper-^ 
cevait  de  rien ,  et  dès  qu^il  était  parti 
Trénk  se  remettait  à  Tôuvrage. 

Caroline,  Hais  V  nia  tante  ,  que  ùi^ 
fait'il  de  tous  ces  décombres  ? 

M,**  DE*  JoNCHÈRE.  Je  VOUS  ai  dit  qu^l 
les  réduisait'  eti  poudre  ,  c^était  afin  de 
pouvoir  s'en  débarrasser.  Il  les  jetait  par 
la  fenêtre  à  travers  lé  grillage ,  à  Faîde 
d'un  tuyau  de  papier.  Il  profitait  du 
moment  où  il  y  avait  du  vent ,  en  sorte 
que  cette  poudre  s^enlevait  et  se  perdait 
!  dans  les  airs  ;   car  si  elle  s'était  amon-*' 

f  celée  au  bas  de  sa  fenêtre ,  elle  aurait 

donné  lieu  nécessairement  à  des  soup« 
çons.  ^ 

.  Magdebourg  m'est  pas  éloigné  de  la 
L  Saxe ,  en  passant  VEibe  il  eût  été  bientôt 


(  ^7  ) 
%OTS  ie  daoger  ;    mais  il  lui  fallait,  ie 

l'argent  ponr  se  procurer  un  bateau ,  des 

chevaux ,  et  ne  pas  se  trouver  dans  Thor- 

rible  détresse  à  laquelle  il  avait  été  ré-« 

duît  k  son  départ  de  Glatz»   Gefliard, 

citait  le   nom   du   soldat   devenu   sôa 

Confident ,  chargea  une  jeune  fille  dont 

il  connaissait  le  bon  cœur  et  la  fidélité  9 

^'aller  trouver  la  sœur  du  Jiaron  et  de 

lui  remettre  une  lettre. 

Caroline.  Une  lettre!  Il  avait  done 
les  moyens  d'écrire  ? 

M.»^  DE  JoNCHÈRE»  Il  ne  les  avait  paa 
d'abord  ;  mais  Gefhard  lui  passa  ,  à  tra- 
ver  le  grillage  de  la  fenêtre  9  du  papier 
iroulé  9  un  crayon ,  etc.  Malheureuse- 
ment Trenk  imagina  d'écrire  aussi  au 
comte  de  Puebla ,  ambassadeur  de  Vienne 
à  Berlin.  Il  réclamait  son  ftppui  et  lui 
envoyait  une  iettre-de- changé  de  i,ooq 
florins  à  toucher  sur  les  fonds  qu'il  avait 
lassés  ei|  Autriche  ,  et  il  le  priait  de  le» 


(  =^8  ) 
lui  faire  parvenir  par  le  moyen  d'Esther 

sa  messagère,  te  comte  '  de  P«ebla  ren- 
voya cette  affaire  «i  son  secrëlaîré ,   digne 
de  figiitér  âtipirès  d'Abrànsoa  et  de  Ja— 
kitisk]^.  Le  désir  de  s'^approprler  les  i  ,ood 
florins  l'éiigag;êa  à  questionner  la  jeune 
fille  qtiî ,   tiè  doutant  pas  qu'il  n^emhràs- 
Ai  vivement  coinme  elle  les  intérêts  dit 
baron ,    lui    raconta  sans  défiance  touî 
ce  qu^elle  faisait  pour  le  délivrer  ;    elle 
lui  nomma  deux  grenadiers  de  ses  amis 
qu'elle  avait  mis  du  complot.  Le  secré- 
taire   rappTonva    beaucoup  ,     Tenvoyà 
terminer  sa  mission  auprès  de  M."**  de 
Valdow  qui  lui  remit  tout  l'argent  dont 
elle  pouvait  alots  disposer  ,   et  la  jeune 

fille  revint  à  Berb'u.    Le  secrétaire  lui 
dit  que  les  i,ooo   florins  n'étaient  pas 
prêts  ,    qu'ils  le   seraient  bientôt  ;    que 
i  d'ailleurs  Trenk  avait   assez ,    pour  les 

premiers  momens  ,  du  secours  que  lui 
^  «nvoyaît  M.»*  de  Valdow  ,  et  il  la  pressa 
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ifi  retoarner ,  san»  dîCFërer ,  à  Magde* 
bourg.  Elle  y  revînt  en-  effet ,  et  la  pre- 
nûère  personne  qu^elle  rencontra  fut  la 
femioe  de  Tun  des  deux  grenadiers  ses 
amis  qui  lui  raconta  en  pleurant  que 
son  mari  et  son  camarade  venaient  d^élre 
fusilles.  Ësther  comprît  à  l'instant  que 
sa  confiance  indiscrète  avait  tout  perdu* 
Elle  prit  la  fuite  et  se  mit  en  sûreté  ; 
mais  son  malheureux  père  fut  arrêté  , 
on  lui  donna  cent  coups  de  bâton  pour 
lui  faire  révéler  ce  qu'il  pouvait  savoir 
du  complot ,  et  il  mourut  en  prison. 

CAROUtiE.  Oh!  quel  homme  atroce 
que  ce  secrétaire  l  Ma  tante  ,  a-t-il  été 
puni  à  son  tour  ? 

M.™<^  DE  JoT^CHÈRE.  Je  ne  sais  ;  il  était 
mort  lorsque  Trenk  recouvra  sa  liberté. 
Celui-ci  le  chercha  vainement  pour  en 
obtenir  justiceu  Son  ressentiment  n^étaît 
pas  seulement  fondé  sur  les  résultats 
qu'avait  eus  pour  lui  sa  perfidie ,  mais 
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#on  cœur  était  déchiré  de  ceux  qu^elle 
avait  eus  pour  ces  trois  malheureux  et 
pour  sa  sœur.  M.™'  de  Yaldow  ,  dénon- 
cée à  son  tour  par  le  secrétaire ,  (at 
condamnée  à  une  forte  amende  et ,  ce 
qui  est  plus  affreux  encore  ,  à  faire  bâtir 
à  ses  frais  une  autre  prison  à  son  mal- 
heureux frère.  Ses  biens  furent  saisis  ; 
le  désespoir  s^empara  de  sou  ame  ,  elle 
mourut ,  bien  jeune  encore  ,  laissant  ses 
en£sms  en  bas  âge  et  dans  la  misère* 
Heureusement  pour  Trenk ,  il  ignora 
durant  sa  captivité  ce  raffinement  de 
barbarie  et  la  mort  de  cette  femme  in- 
téressante. 11  fut  instruit  de  tout  le  reste 
par  Gefbard  qui ,  par  un  heureux  ha- 
sard ,  n^ayant  point  été  nommé  par  Es- 
ther,  avait  échappé  à  la  catastrophe. 
Trenk  apprit  qu^on  lui  élevait  une  autre 
prison  dans  le  fort  de  l'Étoile ,  à  Tautra 
extrémité  de  la  ville ,  mais  Gcfliard  as- 
«urait  qu'il  (allait  plus  d^un  moi^  pour 


(3i) 
qa'dle  (Ai  construite ,  et  Trenk  espérait 
bîea  ayoîr  terminé  ses  travaux  aupara- 
Tant*  Enfin  il  n^avait  phis  que  Fantre 
lambris  à  renverser  en  dedans  de  la  ca* 
•emate  ;  il  avait  fait ,  avec  le  crin  de 
tes  matelas  ,  une  corde  pour  se  glisser 
au  bas  du  rempart;  il  emmenait  Gef- 
bard  avec  lui  ;  tout  était  prêt ,  il  n'at- 
tendait plus  que  la  nuit  dont  robscurîté 
lui  était  indispensable  ;  il  attendait  seu- 
lement la  nuit  !  Il  comptait  impatiem- 
ment les  heures  ,  il  se  livrait  à  des  trans- 
ports de  joie. .  • .  • 

Câroune,  Ëhl  bien!  matante,    eh 
bien!.... 

JM[.">*  DE  JoNCHÈE£«  Au  déclin  du  jour 
on  entre  dans  sa  prison  ,  on  Tentoure  , 
on  lui  bande  les  yeux ,  on  Pemmène....  ) 
son  cachot  au  fort  de  VEtoile  avait  élê 
achevé  plutôt  que  Gefhard  ne  Tavait 
imaginé. 
.   Al^nQJUSUL,  Oh  !  mon  diev  ,  préei^^ 


(  3a  ) 
ment  ce  jour-là.  Oh!  quel  dépit  ii  àé-^ 
vaît  ressentir  ! 

M.**  DE  iôiscHÈRE.  La  révoltttioâ 
quM  éprouvait  était  si  forte  qu^elle  lui 
6tait  en  quelque  sorte  le  sentîmeiit  et 
tous  ses  maux.  Il  trouva  dans  son  nou- 
veau cachot  des  forgerons  avec  des  fer* 
et  des  fourneaux  ;  on  lui  attacha  anx 
pieds  des  chaînes  déjà  scellées  dans  la 
muraille  et  trop  courtes  pour  lui  permet- 
tre d^atteîndre  au-delà  du  centre  de  sa 
prison  qui  avait  dît  pieds  carrés  ;  on  lui 
mit  autour  du  corps  une  ceinture  de  fer 
qui  tenait  par  une  chatne  à  une  barre 
de  deux  pieds  de  long  ,  aux  extrémités 
de  laquelle  on  attacha  ses  mains  avec 
des  anneaux.  Tout  cela  s'exécuta  dana 
un  profond  silence.  Trenk  lui-même  ^ 
stupide  j  anéanti ,  n'avait  la  force  i$ 
feirc  ni  une  question  ni  une  objection  , 
encore  moins  une  résistance  dont  il  sen^ 
tait  trop  bien  Vinudlité^    Enfin  tout  Je 
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Ktonjfé  Xsparat  ;  il  demeura  dans  les 
lébèbres  et  âàiïs  une  situation  que  'sa 
propre  ^lume  n^a  pu  décrire.   11   allait 

être  libre  au  moment  même! ^ 

Chaque  fois  que  cette  pensée  s^offraît  à 
Im  il  frémissait ,  il  secouait  ses  fers  ^ 
«ne  sorte  dé  frénésie  s'emparait  de  tous 
ses  sens.  Il  attendait  impatiemment  le 
jinir  pour  considérer  sa  prison  ,  mais  à 
peine  une  Ëiible  lueur  vint- elle  réflé- 
cfair  sur  sa  muraille.  Sa  fenêtre  ^  dont 
Fouverture  montait  d'abord  vers  le  ciel  ^ 
Rangeait  de  direction  à  moitié  du  mur 
^î  avait  six  pieds  d''épaisscur  |  et  de 
là  descendait  vers  la  terre.  Cette  pâle 
ctarté  suf&t  cependant  pour  lui  faire  voir 
le  nom  de  Trenk  tracé  par  des  briques 
au-dessus  de  sa  tête ,  et  sur  le  plancher 
eè  il  semblait  lui  indiquer  la  place  de 
son  tombeau.  Sa  fenêtre  était  si  étroite 
que  Tair  ne  circulait  pas  dans  le  cachot  ; 
les  murs  étaient  tout  neufs  ^   Feau  dis-^ 
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tiHait  de  tous  côtés  et  pénétrait  le  prW 
panmer   de  froid  et  d^humldîté.  Il  de<- 
meura  jusqu^à  Theure  de  midi  dans  cette 
première  angoisse.  Alors  on  lui  apporta 
un  lit ,   une  couverture  de  laine  dont  il 
avait  grand  besoin  ,    et  ce  qui  fit  dis- 
paraître pour  un  instant  toute  rhorreur 
de  sa  situation  ,    six  L'vres  de  pain.    Ce 
n^était  pas  le  même  major   qu^à  la  ci* 
tadelle  ,    et  celui-ci  lui  dit  qu^il  aurait 
.désormais  du  pain  tant  quHl  en  voudrait. 
Cet  aspect ,    ces    paroles   suspendirent 
toutes  ses  douleurs  ;  il  se  jeta  avec  avi- 
dité sur  son  pain  ,   le  dévora  en  ver- 
sant  quelques    larmes   d^attendrissement 
et  de  joie  ,  «t  ne  s^arréta  point  qu^il  ne 
Teût  entièrement   consommé.   Mais  son 
estomac  ,    adaiblî  par  une  longue  abs- 
tinence ,  ne  put  supporter  cet  excès  d^une 
nourriture  lourde  et  grossière  ;  il  éprouva 
4es  crampes ,  des  tranchées  aiguës  |   uue 
l^oif  ardente  à  laquelle  toute  Teau  de  sa 
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ertLche  ne  put*  suffire ,  et  n^ëtant  pai[ 
encore  accoutumé  k  se  coucher  avec  se» 
chaînes  ,  ii  ne  put  réussir  k  s^étendre 
sur  son  lit.  Pendant  trois  jours  entiers 
îl  lui  fut  ^impossible  de  manger.  Il  au-«* 
rait  eu  besoin  de  quelques  médîcamens  y' 
i3kk  ne  lui  donna  que  de  l'eau  froide  ^  er 
ses  gardiens  ,  quand  ils  entraient  dans 
la  prison ,  le  regardaient  en  pliant  le»- 
ëpanles  comme  s'ib  avaient  dit  qu^it 
n'avait  plus  long-^tems  k  souffrir.  11  le 
croyait  comme  eux  eHl  désirait  la  mort ,' 
lorsqn^en  jetant  les  yeiix  sur  sa  porte  3 
s'aperçut  qu'elle  n'était  que  de  bois* 
il  examina  les  autres  portes  quand  onr 
entra  chez  lui  et  vit  qu'elles  étaient  de 
même  en  madriers  de  chêne*  Il  ne  lui 
^r«t  pas  impossible  de  couper  le  bois 
à  l'entour  des  serrures*  Il  avait  heivieu-* 
sèment  on  couteau  qui  avait  échappé 
aux  recherches  qu'on  avait  faites  en  le 
conduisant  au  cachot 
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.  Theophil'e.  Maman,  il  y  avait  donc 
l^usîeurs  portes  à  sa  prison  ? 

M.™^  DE  JOHCHÈHE.  Il  y  en  avait  quatre 
parce  que  sa  chambre  était  précédée 
d^one  espèce  de  vestibule,  et  .dui^ne 
mur ,  de  six  pieds  d'épaisseur  ^  av^  uac 
porte  à  chaque  embrasure. 

Alphonse.  Mais  comment  espjérait-il 
pouvoir  travailler  ;>Yec  ses  chaînes  ? 

M."*  DE  JoNCUÈRE.  Dès  qu'il  eut  re- 
pris quelques  forces  ,  il  commença  par 
chercher  les  moyens  de  se  débarrasser 
de  ses  fers.  Ses  bjcacelets  n'étaient  pas 
bien  serrés  ,  il  vint  à  bout  d'en  retirer 
ses  deux,  mains  ;  il  rompit  les  anneaux 
de  ses  chaînes  à  force  de  les  tordre  ,  ea 
sorte  qu^en  peu  d'heures  il  fut  délivré 
de  ce  poids  dont  on  avait  cru  Taccabler^ 
Il  courut  à  la  port^  ;  il  allait  ^  mettre 
à  Vouvrage  ,  mais  il  réfléchit  qu'il  n'au- 
rait p^s  le  tems  de  découper  les  quatre 
portes  avant  Vlnstant  de  la  visite*    U 
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remit,  donc  Yenit&ptke   ao^  Ua^mnaui^* 

11  alla  r,eprçndr«.$es  .fers^  afin  «pie  Vqu 
ne  pût  rien  soupçQimet^  Il  répara  pâft-. 
saUemént  le$  cba^>n^  )  .rentra  la  ni^in 
gauche  béhoà^i  dans  le  bracelet  ;  mai»' 
il  n^ei^  fiit  patSjijde  «lême  âe  la  droite, 
elle.étak  singnËètomciit  enflée;  il  fit 
long-tems  de  vains,  idSbcts  qp  augmen-* 
tèrent  encore  »on  mal  ;  e^fia  nûdi  son- 
nait lorsqu^il  .parvint -à  la  faire  rentrer, 
dans  le  tiracelet.  Si  Fon  avait  examiné 
de  près  aes  ferS;  on  serait  reconnu  com- 
bien ils  ^t^eiit  en:  désordre  ;  maia  om 
était  si  loin  d'imagjwer  qu'il  kû  f&t  polk-' 
sîble  de  s'en  défainc^  que  Ton.  n'y  son- 
gea même  pas»  A  .peine  Tenfron  laissé 
seul,  qu'il  si^ea,  débarrassa  de,.  nou^e»i« 
Il  se  mît  à  découper  k  bois  4e  U  iMre* 
mière  porte  ^  et  néufisit  wéjgumi-,  il  1$: 
découpa  de  même  <à  la  seconde ,  à  la 
troisième;  maia  en  travaillant  à  la  qua-- 
^ème,  comnotç  il  semblait  toucher  etf^, 
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l^ê  att  ttiomeut  ^^de  ^  dëUvrancêi  •'*«•' 
»  C^AOlilî^fii  £h  biea4  ima  tante  ,  qadî|- 
^elque  Ina^hcul^?  .: .  * .  ' 
"'M."'9'D£  JcmcHÈR£.'^La  lamé  ^de  son 
coùtèaà  se-eàssa  «t  tomba' en  dehors  par . 
rouvertare  qu'il  avait  faite  à  la  porte* 
n  resta  d^abord  imiAobile  de  sainsse-^' 
ment ,   se   jeta  ensuite  à  genoux  ,  et  ^  i. 
dans  une  sorte'  d'égarement,  il  essaya 
d^appeler' à  son  «èicoilrs  sareli^on,  son* 
courage-;  il  ne  sentit' que  le  plus  afireuz 
désesj[)oir  et,   du  trOnÇOn  de  cette  lame 
restée  entre   ses  mains,  il  s'ouvrît  les^ 
reines  auWas  et  au  pied  gauches. 
Caroline.  Oh  dieu  ! 
M.^«  DE  JoKGHÈlËE.  Il  reiînt  à  sa  prî^. 
son  et,  à  la  faible  tueur  de  fa  lune  ,  il* 
s'étendît  sur  le  plancher ,  laissant  cou- 
ler son  sang  avec  ^uu  hornUe-  plsdsir.  Il 
tomba  insensibleineBt     en     défaillance  ; 
peu   de  '  moihens  encore  '  allaient  proba-* 
Mement  finir  soii  existence,  lorsquWe 


Tok  qui  répétât  son  ncmi  vînt  lé  ^reé 
de   ce   sommeil.,    savant-coureur  .  de    la 
■mort.  Il  ouvrît  les  yeux  j  se  vît  seul  et 
-crut  être  abusé  par  un  songe  ,  .  mais   oa 
rappelle  encore  et  il  reconnaît  la  vois 
^e  Gefhard  ,  son  ancien  atiaî.  — «  Adieu  , 
lui  dît-il  avec  effort ,  je  nage  dans  mon 
.sang  et  demain  j^aurai  cessé   de  souffrir» 
—  Que  dites-vous  ?  s'écria  le  grenadier  ; 
.  j|uoi  !   vous  voulez  mourir    quand  rien 
4i^est  plus  facile  que  de   vous  sauver  ! 
•Vous  n'avez  point  de  sentinelle ,  je  vous 
donnerai  des  outils .,  je  réponds  du  suc- 
cès. Â  ces  mots  Treuk  se  sentit  renaître  ; 
îi  déchira  sa  chemise,  pour   étancher  ses 
plaies  et  réussit  à  arrêter  son  sang  «  mais 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  dissimuler  le 
dégât  qu'il  avait  £iît  dans  sa  prison  ;  toute 
son  ambition  se  bornait  alors  h  n'avoir 
pas  de  nouvelles  cfaaines  dont  il  aurait 
pu  se   délivrer  moins    aisément.    Mav| 
4:Qmmeiit   l'Qbtçnir?    l\   pcn^a   qu'il  j 
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'téMsirait  par  tm  aofee  le  désespoir.  Il 
a^avaîi  diantre  siège  qnW  &nteiiîl  bâti 
«n  briques  contre  le  iinir  ;  Treak  le 
démolit ,  en  amonoeb  les  débris  au  mi- 
lien  de  sa  chambre ,  en  bct  de  la  porte^ 
^  là ,  couvert  de  smg ,  pâle ,  édièvelé^ 
il  attendît  la  visite  k  Theure  accoutu- 
mée. De  quelle  surprise  ne  fut-on  pas 
saisi  lorsqu^en  ouvrant  la  première  porte 
on  vit  les  trois  autres  dé)à  ouvertes  et 
notre  héros  ',  tel  que  je  vous  l'ai  dépeint, 
*qui  j  s^armant  d^une  brique ,  s^écria  d'une 
voix  efirayante  :  —  M.  le  major ,  n'avan- 
cez pas  I  J'ai  voulu  me  donner  la  mort  y 
j'ai  brisé  mes  fers  dans  Taccès  de  ma 
rage ,  je  ne  prétends  pas  qu'on  vienne 
m'en  charger  encore  ;  je  tuerai  cinquante 
hommes  avant  i|ue  l'on  puisse  m'appro- 
cher.  Le  major ,  intimidé ,  envoya  pré- 
venir le  commandant  qui  arriva  lui- 
même  et  ordonna  aux  grenadiers  de  saisir 
It  prisonnier*  Mais  ils  ne  pouvaient  eir* 


I 

trer  dans  la  prison  que  deux  it  deux  ,  '  et 
'^renk  leur   paraissait  si  furieux    qu^ils 
reculèrent*  Alors  le  major  s^approcha  : 
—  Mon  cher  baron  ,  lui  dît-îl ,  vous  mè 
perdez  et  je  ne  vous  ai  fait  volontatreinent 
aucun  mal  ;  on  va  me  rendre  respon- 
sable de  tout ,  car  c^est  moi  qui  suis  cou- 
pable pour  ne  vous    avoir  pas    enlevé 
votre  couteau,  —  Tout  ce  que  je  de- 
mande ,  dit  Trenk  ,   c*est  qu'on  ne  me 
chargé  pas  de  plus  de  chaînes    qu'au- 
paravant et  qu'on  ne  rende  aucun  compte 
de  cet  événement.  Le  commandant  lui 
en    donna   sa  parole   d^'honneur.  Alors 
Trenk  se  laissa  approcher.  Il  était  tems 
pour  lui  que  cette  scène  se  terminât  ; 
c'était  de  sa  part  un  effort  surnaturels 
Il    était  presque    mourant  ;  oh   envoya 
chercher  un  chirurgien  qui  le    pansa  ^ 
le  fit  mettre  au  lit  j  et  l'on  eut  l'huma- 
nité de    laisser   passer    plusieurs    jour§ 
sans  lui  rattacher  ses  S^»  ;   on  lui  donna 
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4a  vin  et  ^a  bomllon  pour  lui  rende» 
des  forces.  Il  arait  perdu  tant  de  sang 
qu'il  resta  près  d'une  semaine  dans  une 
BOrte  de  léthargie  ,  soufirant  néanmoins 
des  douleurs  cruelles  dans  tous  lesmem- 
|>res  et  une  altération  inconcevable.  Le 
cinquième  jour  on  lui  remit  ses  chatnes  , 
mais  avec  une  répugnance  excessive  et 
en  s^excusant  de  n'oser  adoucir  plut 
long-tems  sa  captivité.  Le  langage  de 
la  sensibilité  nVst  jamais  impuissant  j 
lors  même  qu'elle  ne  peut  nous  servir , 
la  pitié  nous  console  ;  et  Trenk  trouva 
ses  chaînes  moins  horribles  en  voyant 
^'on  l'en  accablait  à  regret» 

Allons  ,  Caroline  ,  calme-toi  ^  Trenk 
a  repris  la  santé  9  l'espérance  ;  ne  t'af-* 
iUge  pas  plus  que  lui-même. 

Caroline.  Hélas.  !  ma  tante  ,  que  fit-il 
jonc  dans  la  suite  ? 

M.""*  i>£  JoiiCHÈRE.  Il  fallut  d'abord 
jçi'il    rçvH  Gefhard.  Depuis  cet  événc-- 
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BièDt  on  phçait  une  sentinelle  son»  sa 
croisée.  On  avait  pensé  jusqu!alors  que 
cette  précaution  était  superflue*  iî  fal- 
lut donc  attendre  que  le  tour  de  monter 
h  garde  fût  arrivé  pour  Gefhard  ;  ci^ 
ne  fut  que  trois  semaines  après  qu'ils 
purent  conférer  ensemble.  Gefliard 
avait  calculé  que  le  baron  pouvait  creu- 
ser dans  les  fondations  et  s'échapper 
ensuite  en  perçant  la  terre  au-delà  du 
mur, 

Alphonse.  Mais  c'était  fort  bien  ima- 
giné. ., 

M."«  DE  JoNCHÈaE.  Pour  remplacer 
l'argent  qu'il  avait  perdu  par  la  faute 
de  la  jeune  Ësther  ,  Trenk  résolut  dç 
s'adresser  à  un  de  ses  amis  à  Vienne* 
A  sa  première  garde  Gefhard  lui  ap- 
porta tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire  el 
pour  avoir  de  la  lumière. 

Théophile.  Comment  donc ,  de  h 
{«gmère  f 
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'  M."*  DE  JoNCHÈRE.  Oui  ;  une  petite 
fcongîe^de    TamadoU)  des    allamettes* 
Il  les  lai  fit  passer  à  Taide  d'un  fil  d'ar- 
chaL  Trenk  n'avait  point  d'encre  ;  il  se 
fit  une  piqûre  au  doigt  et  écrivit  avec 
son  sang.  Il  priait  son  ami  de  se  rendre  ^ 
le  i5  aoftt  suivant ,  à  quelque  distance 
de  Magdebourg  ^  dans  un  endroit  qu'il 
lui  désignait ,  et  d'y  remettre  3,000  flo- 
rins à  la  personne  qui  l'aborderait  avec 
un  rouleau  de  tabac  à  la  main.  A  la 
première  garde  qui  smvit  le  iS  d'août  y 
Gefliard  lui  apprit  que  tout  avait  réussi 
et  qu'il'  avait  reçu  l'argent.  Il  convint 
qu'il  en  jetterait  la  moitié  dans  la  cru- 
che de  Trenk  la  première  fois  qu'il  se- 
rait chargé  de  lui  apporter  des  vivrez  ,        ^ 
l'autre  moitié  devait  lui  rester  pour  ré- 
compense.   Quelle  fut   la   surprise   de 
Trenk   de  trouver  dans  la   cruche  leë 
3,000  florins  ,  à  peu  de  chose  près.  Le 
bon  Gefhard  ne  voulait  recevoir  le  prik 


&é  soti  âttactiémëfii  et  de  '^  ses  fieinèà 
*qiiVprès  que  Trenk  en  aufa%  liâ-mémé 
reèueitn  le  îruît ,  et  ce  ne  flit  qu'aprèà 
beaucoup  distances  qull  accepta  !èk 
1,000  florins. 

Les  nouveaux  bracelets  du  baron  étant 
beaucoup  plus  larges  que  les  premiers  > 
il  pouvait  les  6ter  et  les  remettre  fort 
aisément;  d'ailleurs,  avec  letems,  ses 
mains  s'assouplirent.  Il  lîmà  un  anneam 
de  chacune  de  ces  cbaînes  de  manière 
\  pouvoir  les  détacber  à  volonté ,  et  le 
jour  de  la  visite  ,  pour  qu'on  ne  s'eik 
aperçût  pas ,  il  remplissaîl  l*intervalle 
avec  de  la  mîe  de  pain  façonnée  ,  en* 
durcie,  et  qu'il  faisait  noircir  en  la 
frottant  long-tems  contre  le  fer.  Il  en- 
leva le  grillage  qui  fermait  intérieure* 
ment  sa  fenêtre.  Gefbard  lui  passa  dû 
fil  d'arcbal  ,  il  en  fit  un  autre  qui  l^tû" 
levait  à  voloi^é;  alors  il  lui  devint  fa- 
cile de  &ire  entrer  dans  sa  prison  tous 
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kt  outils  qm  lui  étaient  nfcesmte»*  Il 
fallait  d'abord  couper  le  plancher  de  sa 
chambre'  Il  n^était  pas  en  briques ,  mais 
en  madriers  de  trois  pouces  d^épaisseur 
et  il  y  en  avait  trois  couches  posées  Tune 
•ur  Tautre  en  sens  contraire ,  unies  de 
distance  en  distance  par  des  broches  de 
fer  et  enclavées  tout  autour  dans  la  mu<* 
raille.  Trenk  commença  par  couper 
proprement  un  de  ces  madriers  et  retira 
ensuite ,  npn  sans  effort ,  le  bout  de  cette 
planche  engagé  dans  le  mur  ;  il  la  scia 
de  manière  à  ce  qu'elle  joignit  le  lam- 
|)ris  bien  e^cteipent  mais  sans  y  ren- 
trer ,  et  replaçant  la  planche ,  couvrant 
la  fente,  avec  un  peu  de  poussière ,  il 
vit  qu'il  n'y  paraissait  pas.  Cette  planche 
devait  servir  de  recouvrement  à  ses  tra- 
vaux. Sous  cette  planche  il  perça  les 
4enx  autres  couches  de  chêne  et  trouva 
un  sablon  fin  ,  facile  à  remuer  et  dans 
lequel  il  ^tait  seulement  question  de  se 


frâjer  un  passage*  Gefhard  lui  apporta 
de  la  toile  ;  il  eii  fit  des  sacls  longs  et 
étroits  qui  pouvaient  pasself  entre  lei» 
barreaux  dé  la  {enétre  ;  il  les  Remplissait 
de  sable,  et  Gefhàrd,  quand  il  était  de 
garde  dtirant  U  nuit,  allait  les  i^der  âtii 
loin.  Vous  imaginez  que  ce  travail  étail 
bien  lent,  puisquUl  (allait  attendre  que 
le  iou^  de  monter  la  garde  Tertnt  pont 
•on  confident. 

Caroline.  Mais  où  cacLait-it  s^  oa« 
Ûh  ,  son  argent  ?  '      *     ' 

M  me  D£  JoNCHÈRE.  Son  ttoà ,  dès  qu'il 
fiit  commencé,  lui  servit  de  magasui^ 
Il  y  cachait  ses  armes  ^  ses  instrument 
et  des  provisions  de  bbuche  que  GelharA 
lui  apportait  11  avait  cependant  des  ca^ 
chettes  pratiquées  dans  sa  ptîson  même 
pour  y  déposer  son  argent  plus  à  sa  por'* 
téclliai  arriva  un  jour  un  gnmd'  ac*- 
cident 
Gaboiime«  0ht  quoi  donc }  m^ttaûte  f 
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M.n*  SE  JONCHÈEE.  Une  nuit  il  avait 
démonté  les  châssis  de  sa  fenêtre  pour 
passer  plus  facilement  ses  sacs  de  sablon 
à  Ge{har4«  Au  moment  où  celui-ci  allait 
éjtre  relevé  de  sa  faction ,  le  baron  en 
voulant  replacer  le  châssis  le  laissa  tom- 
ber ^t  t^ois  caneaus;  se bris.^rept^  U  n'eut- 
que  le  t^ms .  de  &^e  ^nfi  à  Gefbaird  de 
son  malheur^  sans  qu'ils  eussent  Tua  et, 
Tautre  celui  d'y  porter  remède.  Que. 
fairCL?  qjue*  ^yenir  ?  En  entrant  dans  sa 
prison  à  midi  9  en  voyant  ce  désastre  on 
aurait  la  preuve  qu'il  pouvait  détacher 
ses  k^s.  et  s'jipprocber  de  la  fenêtres 
'Après  une.  hquce  de  peni^ées  vagues  et 
d^ne.apjÂéJtié  cruelle 9  il  se  détermina 
à  parler  à Ja  jsexitineUe.  — Mon  ami, 
lui  dit-il ,  vp,  djç  yos.  camarades  est  en 
danger,  on  sau^ra  qu'i]i  ni'a  pavlé  ce^t^ 
nnit  ;  je  veu^  danne  3o  pi$toles  si  youf. 
voulez  m'aider  à  le  sauver.  Le  soldat 
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Que  but-fl  faire?  Trënk  lui  expliqua 
ce  qui  lui  était  arrivé  et  lui  passa  k 
mèsurie  des  trois  carreaux  en  papier.  Le 
soldat  courut 'à  la  ville  au  poiut  du  jour 
et  rapporta  les  carreaux  que  Treuk  ^ 
devenu  habile  à  Técole  du  malheur , 
replaça  aussi  adroitement  que  le  meil-^ 
leur  vitrier.  Il  se  sentit  si  heureux  d'a- 
voir échappé  à  ce  nouveau  péril ,  qu'au 
lieu  de  3o  pistoles  il  en  donna  4>o  ail 
soldat  Mais  le  pauvre  Gèfliard ,  igno-^' 
rant  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  ré- 
parer leur  désastre ,  ne  passa  pas  un6 
journée  traUquille  ;  il  s'attendait  à  cha-^ 
^e  instant  à  être  arrêté  et  fusillé  comme 
les  autres  amis  d'Esther*  L'effet  de  cet 
accident  fut  de  le  rendre  plus  timide^ 
N'osant  acheter  des  chevaux  pour  leuf 
départ ,  il  engagea  Trenk  à  prier  sou 
ami  de  lui  en  amener  au  bord  du  fleuve  ^ 
en  désignant  à  peu  près  l'époque  à  la-^ 

quelle  il  défait  arov  teronné  ses  tra-^ 
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Taux ,  et  etn  nouvelle»  mesures  rtnTer- 
sèrent  encore  tous  ses  pla|is« 

CaeoKiINE.  Commeat  donc  ,  ma  tante  ? 

M.™^  J>E  JONCBÈRE.  Gefliard  avait  mî» 
sa  femme  dans  le  secret.  Ce  fut  elle 
malheureusement  qaL%  ^^argea  de  |ior^ 
ter  cette  lettre  à  la  ^oste.  Le  bespîa  de 
jparler  ,  le  désir  d^  se  donner  un  air  im- 
portant^ lui  fit  répéter  plusieurs  fois 
qu'elle  donnerait  bî^  dix  écus  poiur  que 
cette  lettre  ne  fût  pas  perdue.  Le  maître 
ie  poste  soupçoaoa  quelque  mjstère. 
Ses  qfle  cette  femme  fût  éloignée  ,  il  ou- 
vrit la  lettre  et  ]^  porta  au  duc  de  Bruns- 
wielc ,  gouremeur  de  Magdebourg*  Quelle 
fut  la  surprise  de  Trenk  de  voir  entrer 
ee  prince ,  avec  toi^te  sa  suite  j  k  tfois^ 
heures  apr^ès  midi  !  Il  avait  heureusement 
suspendu  ses  travaux»  Le  due  lui  pré-^ 
senta  sa  lettre  et  lui  demanda  le  ncmi 
du  soldat  qui  s^était  chargé  de  la  iaire 
l  iparyeoiç  ,  car  le  mattre  de  pcMite  ne  cou^ 


MÊiMA  p«^l  k  fimHM  it  ertfbaoA.  Lt 
IttMn  rép«aCt  ^^il  rigaorait ,  ^'il  ne 
ê*9m  éftià  fùkà  mfermé.  On  fit  eatiteé 
inB  fafgeroM  «  îles,  ma^^ot ,  dke»  eii^r- 
peniîffs;  9s  TiiilèrcBt  ses  duiAhie»,  H 
yhndicr ,  let  aiuaiUes  ,  mas  rien  ié^ 
CouTiir  q«e  le  fawi  grillage ,  et  h  tè^ 
nètre  fut  aufgkèt  bouekée  ayec  des 
plaocbe»  anquelles  on  ne  laissa  qu'une 
anverture  êe  sti  poueea  earrés.  Joget 
«n  peu  àes  angoisses  secrètes  de  Trenk 
durant  cet  examen ,  et  de  h  contrainte 
^^il  était  forcé  de  s'imposer  afin  de  ne 
ténoigner  que  sérénité  ,  indifférence  , 
lorsqu'on  approchait  des  endroits  où  3 
avait  travaillé. 

ToécypiHiiE*  Obf  mon  dieu  ,  il  se  di-' 
aailtout  bas:  «  froid ,  firoid  ^  oïl  il  bréléf 
il  brèle.  » 

M.««  BB'  JofNmÉiiE*  Le  duc  employa 
tour  à  tour  léa  menaets  et  ks  promeMes 
fOitf  le   résoudre   à  lui   nommer  s^n 


confident.  -•*  Monseigneur  /r^ondtl-il , 
s^n  était  vrai  que  le  nom  de  cet  honunA 
compatissant  me  fût  connu  et  que  je  fusse 
capable  de  le  trahir  ,  lors  même  que  ma 
liberté  toute-entière  devrait  en  être- le 
prix ,  ne  mériteraîs-je  pas  un  sort  plus 
afiGreux  encore  que  celui  que  j'endure  ^  et 
pourriez-vous  me  conserver  votre  estime  ? 
Le  duc  ne  répliqua  pas.  Il  partit  en  di^ 
sant  tout  bas  aux  gens  de  sa  suite:  -<«* 
Je  le  plains  et  je  Fadmire*  Il  y  avait^peu 
de  tems  qu'il  était  sorti  lorsqu'il  se. fit 
un  grand  bruit  sous  U  fenêtre  de  Trenk. 
Il  écouta  et  jugea,  par  quelques  mots 
qu'il  put  saisir  ,  qu'un  grenadier  venait 
de  se  pendre  à  la  palissade.  L'officier 
de  garde  rentra  au  même  moment  pour 
reprendre  un  fiillot  qui  avait  été  oublié 
et  lui  dit  :  —  Un  de  vos  amis  vient  de 
^  pendre.  Son  saisissement  (ut  extrême  ; 
|1  ne*  douta  point  que  ce  ne  fut  Gefliaid. 
Il  pen$a  qu'il  pouvait  du  moins  tire^ 
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quelque  parti  de  cette  triste  circoBstance^ 
,  Il  cria  à  la  sentinelle  qu'il  yciulaît  parler 
à  un  officier.  Il-  demanda^du  papier  ,  de 
l'encre ,  de  la  lumière  pour  écrire  au 
duc  de  Brunswick.;  ce  n'est  pas  qu'il 
n'eût  dans  sa  prison  tout  ce   qu'il  fallait 

pour  écrire  ;    mais   tous  imaginez  bien 

• 

qu'il  ne  voulait  pas  en  convenir.  Voî- 
ficier  lui  apporta  tout  ce  qu'il  avait 
demandé ,  et  heureusement  il  sortit  en 
lui'  disant  que  dans  une  heure  il  vien- 
drait chercher  la  lettre.  Trenk  allait  dé- 
nonoer  Gefliard  ;  persuadé  qu'il  n'exis- 
tait plus. 

Caroune.  Âh  I  mon  dieu  ,  matante, 
ce  n'était  pas  lui ,  j'en  suis  sûre.  Quelle 
imprudence! 

M."*^  DE  JoKCHÈRE.  Au  moment  de 
tracer  son  nom ,  involontairement  sa 
main  s'arrêta  ,  son  sang  se  glaça  dans 
«es  veines^  —  Non  ,  s'écria-t-il ,  je  ne 
PMis**.^^!  3'9p|»rachaiit  de  U  fenêtre  ^ 

5, 


L 
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ém^"  Pefionne ,  continna-t-il  ^  parsonae 
n'aura  dooc  h  diarité  4e  me  iire  quel 
est  Thome*  qn  prient  de  se  penAre  P  en 
néiBC  lemft  R  enveloppa  dhq  pMioIes 
dans  un  nwrceam  de  papier  et  les  jeta 
par  la  petite  lucarne  de  sa  prison.  La 
sentineUe  s'appreeki  et  lui  dit:  -^  C'est 

Sebux Il  écrivit  SclkiiK  'an  Ueu  de 

Gefhard;  mais  le  duc  ,  sans  doute  ,  pé- 
nétra cet  artifice ,  car  it  ne  tint#aucime 
des  pronaesses  q«'3  avait  laites  an  pri- 
sonnier 

AiPHOiciE.  Pourquoi  cet  homme  s'é- 
tait-il pendu  ? 

M."**  BS  JoNCRÈRE.  Lorsque  Trenk 
était  encore  à  la  dtadelte  et  ayant  qu'il 
se  (ùt  établi  aucune  communication  en- 
tre lui  et  Grefhard  ,  Schuz  était  venu  sous 
•a  fenêtre  et  avait  répété ,  en  jurant  bien 
fort ,  que  si  lé  baron  voulant  le  bien 
payer  il  Itâ  onvrîrait  les  porte»  de  sa 
linson.  Tredc  nTanait  point  encore  S^*. 
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Henè,  a^îs  dH  lui  avait  iââssé  ses  bon- 
toos  de  manches  qui  étaient  en  dîamans  r 
valant  5qo  florins  ;  il  les  avait  donnés  à 
Schuz  et  d^uis  n'en  avait  plus  entend 
parler.  £n  sortant  avec  le  duc  de  Bruns- 
wick ,  nn  des  officiers  qui  le  soupçonnait 
à  ^ause  de  la  dépense  qu'il  disait  depuis 
quelque  tems,  le  trouvant  en  (ac^uy 
lui  dit:  —  Nùus  allons  savoir  bientô^ 
où  tu  as  pris  ton  argent.  A  ces  mots  il 
se  crut  dénoncé,  et  se  pendit  sans  déli- 
bérer davantage.  Mais  il  résulta  pour 
le  baron  de  bien  f&cheuses  conséquences 
de  ces  incidens.  On  plaça*  désonnais 
deux  sentinelles  an  lien  d'une  devant  sa 
prison ,  afin  de  nmdre  les  commnnica- 
ticïns  plus  £fficiles.  Eu  effet  i  à  peine 
Gefhard  put-il ,  sains  être  entendu  de 
son  camarade,  remerdef  Trenk  de  sa 
discrétSonr  et  de  sa  fiermeté.  Le  passage 
iouterraînv  pratiqué  si  laborieusement 
par  le  baron ,  lui  devint  inutile  ,  il  ant 


mi  é\é  aboutir  en  face  deg  sen^eHe»  , 
et  Gefliard  n^ëtant  plus  seul  en  fac- 
tion )  ce  mojen  devenait  impraticable  • 
Pour  comble  de  malheur  il  apprit  que 
la  guerre  venait  d^étre  déclarée  ^  nou- 
veau entre  l'Autriche  et  h  Prusse  ;  ii 
p'avait  plus  Tespoir  d'être  r^lamé  qu'à 
h  paix  ;  enfin  la  garnison  de  Magdebourg 
devait  entrer  en  campagne  et  Treqk  al- 
lait être  privé  de  Grefliard.  Il  se  conso- 
lait en  pensant  que  Içs  soldats  de  milice 
chargés,  çn  l'absence  de  Ja  garnison, 
de  la  garde  de  la  forteresse  ,  seraient 
plus  faciles  encore  à  séduire  et  laoins 
scrupuleux  sur  le  service ,  jnais  il  ne 
prévoyait  pas  tout  son  malheun 

CAROLQfE.  Eh!  quai  donc  ,  pia  tante? 

M*">*  DE  JONCHÈRE.  La  gamison  partit 
^  effet.  Bc^k  .  le  nonireau  commandait , 
avait  si  souvent  entendu  parler  de  Trenk 
ii  de  son  génie  infatigable  ,  qu'il  résolut 
4e  prendre  cçntre  lui  les  n^esures   lei 
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plus  sëyères  ,  peut-être  même  de  le  finri 

mourir  de  chagrin,  afin  de  se  délivrer 

plus  promptement  d'une  responsal^lîté 

qui  le  tourmentait» 

CiMBtouNK.  Oh!  quelle  horreur  I  Cela 
li'est  pas  possible*      ^ 

M."'*  DE  Joi^CHÈRE*  Comment  expli- 
quer autrement  la  cruauté  «qu'eut  cet 
bomme  de  lui  faire  âter  son  lit  et  d'à- 
jouter  à  ses  fers  le  poids  d'un  énorme 
carcan  et  d'une  nouvelle  chaîne  qi4 
partait  du  col  et  se  rattachait  au  pied* 
Trenk  vint  aisément  à  bout  de  se  dé- 
barrasser de  cette  chatne  aussi  bien  que 
des  premières  ,  àiais  il  ne- put  réussira 
limer  les  clous  du  carcan  ;  il  lui  cau^ 
sait  des  douleurs  insupportables.  Son 
col  et  sa  tête  enflèrent  ;  il  étranglait , 
et  n^ayant  plus  son  lit  il  lui  était  im- 
possible de  prendre  une.  attitude  qui  le 
soulageât;  en  vûn  le  redèmanda-t-ijl 
{àyec  instance ,  Borl  (ut;  inflexible. 


I 


^ 


(M) 

^tie  Trenk  loi  avait  ùH  pour  se  montrer 
si  cruel  ? 

M."^'  DE  Joi^CHÈBE*  On  anrak  dit  ef- 
liectiveinent  qa*i\  a?att  sa  àaine  parti- 
culière à  isatisËûre  et  nen  on  à&fô»  â 
rtempUr  à  Tégard  de  son  prisonnier.  Ce 
taiteiiienC  iarkire ,  quH  aurait  été  si 
Uâmabie  dVmployer  yis-4Mri9  de  son 
fkùê^  grand  ennemi  9  i)  remployait  vis- 
Jh-vis  d^un  homme  qu^  ne  eonnatssât 
pas  et'  que  Ton  n^accusàtt  d*àiiean  erime 
qiB  eikt  été  prouvé.  Le  baron  resta  deux 
mois  malade  sans  se  coucher»  Un  jour 
q/ie  la  fièvre  agitait  ses  meis^ros  de 
mouyemens  coBTutsib  9  en  vovdant  por* 
ter  sa  cruche  à  ses^  lèwes  ,  il  b  lassa 
tomber  ,  elle  st  CMsa^  îl  hà  Mlnl  en- 
durer pendant  près*  àt  viiigt-*q«atre  heu* 
ves  une  soif  ardente.  Il  ne  répète  pas 
plnsfaiM«,  falsdr,  qu'il  n'avait  ré- 
pété fat  bm;   mai»  90  le  trouv»  If 
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leaJemaîa  penché  But  toa  faoleinl  ^  tctf 
jeux  fermés  et  i$/^  toutes  les  korrtiir» 
de  r«goiiie*  Les  «fficîers ,  moios  tnhv-* 
ottios  ^ue  te»  OoMnandaot ,  réyoUér 
«l'«n  pereil  «^ectade)  bissèresit  éclater 
iMÉiten^  le«r  iadignaftioa*  On  en  parla- 
dans  la  vîUe»  Bork  en  rougît  et  rendit 
^  regret  son  Ik  au  faaron  ,  à  «piî  ce  faible 
soulagement  rendit  ^uAsi  U  santé.  L» 
conduite  de  Çork  Taltli  à  son  prîsoaaiee 
raSection  àé  toute  la  milice  ;  s^il  ne  Ta-* 
Tait  traité  loi-même  qu'avec  indiffiércnccy^ 
U  n'aurait  peut-être  pas  inspiré  d'autre 
sentiment  au  reste  de  ses  gardiens  ;  mais^ 
la  barbarie  de  Bork  lui  attira  la  pitié 
générale.  Il  faut  en  excepter  le  seul 
Brukausen  ,  l'un  des  majors  dont  le  ca- 
ractère s'accordait  à  merveille  avec  celiû 
du  commandant  Cependant  Trenk  ne 
réussît  point  k  séduire  la  garnison  de 
manière  à  ce  que  personne  voulût  favo- 
riser sa  fuite  ,  encove  moins  la  partager  ; 
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en  âe  contenu  àe  faciliter  sa  correspdn^ 

dance  avec  les  ministres  Antrichîens  , 

de  lui  procurer  de  la  lumière ,  des  livres  ^ 

des  gazettes ,   de  lui  fournir  sans  aflTec- 

tation    quelques   renseignemens  sur  les 

alentours  de  sa  prison  et  de  fenner  les 

yeux  sur  ses  entreprises  secrètes.   Vous 

saures  une  antre  fois ,    mes  amis ,.  le 

parti  quUl  sut  tirer  de  cette   bienyeil-* 

lance ,    et   les  nouyeaux    travaux  qu'il 

entreprit. 

Caroune.  Quoi,  ma  tante?. 4. •• 

Alphonse.  Quoi,  maman? 

M.*»'  DE  JONCHÈRE*  Oui  9  mes  amis  i 

nne  autre  fois. 
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CHAPITRE  XVIII. 

JL£&  RoiDaui&  mirent  le  siège  devant 
Capoue»  Annibal ,  pour  les  détoumer 
de  cette  entreprise ,  campa  quelques 
jours  devant  Rome  et  ravagea  ensuite 
Je  Brutium  ,  ce  qui  n^empéçha  pas  quUls 
ne  prissent  Capoue  qu^îls  traitèrent. avy 
beaucoup  de  rigueur  pour  s'être  rendue 
trop  facilement  aux  Carlhaginois.  Pu- 
blius  et  Cneius  Scipion  s'allièrent  avec 
Syphax  roi  des  Numides  j.  ennemi  per- 
sonnel de  €réla  roi  des  Massillens  ,  autre 
peuple  d'Afrique  et  allié  des  Carthagi- 
nois. Avec  ce  secours  ils  crurent  pou-^ 
voir  livrer  encore  deux  grandes  batailles 
à  Asdrubal ,  où  ils  perdirent  la  victoire 
et  la  vie*  Le  jeune  Scipion  y  ûk  de  Pu>- 
blius  ,  le  mèvnfi  qui  avait  sauvé  ion  pève 
19.  % 
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à  la  batûlle  âa  Tessin  ,  fut  nommé  pni- 
cODSul  en  Espagne  et  comMn^  pfr 
■'emparer  de  Cartfaagène.  Il  j  trouva 
une  jeune  pergoone  d'une  pafede  beauté 
^  avait  éli  promise  en  man^  à  Al- 
loôtu  prince  des  Cehïbërcs.  On  l'anmiâ 
easaprétence  ;  Mu'i ,  as  lien  de  la  garder 
CB  udaTagC  ,  Il  la  rendit  lani  rançon  à  M 
AiBiUc  at  à  son  (ator  mar!.  Il  renvojv 
Je  laêmi  k  MasatiÛMa  ,  fils  et  raccesseav 
4a  C^  I  *■>  prince  de  «es  parens.  Cea 
actes  de  géaéresilë  disposèrent  fiiTOia- 
UcBieot  lei  etprrts.  Il  foSt  l'alliance 
•it  Syphax  qae  les  CarthagÏDois  attirèrent 
jEuu  leur  parti  «a  lui  faisant  époustr 
iSopbonisbe  nSice  d'Aafiibal  qui  avait 
éU  fTvmite  k.  Massiiûtsi  ;  mais  ce  prince , 
pour  ae  TCmger ,  vint  «e  joiodrc  a«i  R»- 
naîiu. 

Scipioa  tjtmt  balta  Asdrukil ,  cehà-â 
^intta  l'EapigM  et  passa  en  Italie.  An- 
aàbal  Tasatt  d';  perdre  cinq  bataiUei  ■/ 


<«3) 
trois  contre  Bkrcelluf  et  dens  contre 
JNéroa  ^  était  consul  alors.  Néron  9 
pour  empêcher  9  s^3  était  possible ,  h  rén- 
nion  des  deia  firères  ,  partit  sccrètemenf 
de  son  camp  avec  la  moitié  de  son  ar- 
mée ,  «ttei^nit  Asdrai>al ,  Iç  yainfoit  et 
te  t^a^  tandis  qa'Annibal  croyait  cpw 
ïïéron  était  encore  dans  sa  tente  à  st 
temettre  de  ses  fatigats.  Il  n^apprit  la 
mort  de  son.  firère  qu'en  reeerast  sa  tête 
que  Néron  fit  inhumaineaient  jeter  dans 
ion*  camp.  Sa  douleur  fui  extrême  ^  et 
tes  Cartha^nois  demeurés  en  Espagne 
furent  tellement  consternés  de  cette 
perte  qu^îls  se  rembarquèrent.  Sçipioa 
revint  triomphant  à  Rome ,  où  il  fut 
nommé  consul  quoiqu'il  n^eût  pas  l'ige 
requis  par  la  loi. 

Scipion  proposa  d'aller  attaquer  di-* 
rectement  Carthage.  Fabius  Maiimus 
trouvait  l'entreprise  téméraire;  il  opina 
pour  que  Scipion  passât  seulement  en 
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Sicile ,  avec  la  permission  d^allef   plus 
loin  si  les  circonstances   étaient  favora- 
bles. Masdniisa  Vint  Vy  trouver.   Il  le 
conjora  de  passer  sur  le  continent  et  àt 
le  venger    de  Sjrphax  qui  venait  de  le 
dépouiller  de  ses  états.  Scipion  ne  dé« 
sirait    qu'un    prétexte;    il  suivit  Massi- 
nissa  ,  vainquit    Syphax  }   mais  Scipion 
usa   d'une  grande  rigueur   envers  Mas- 
sînissa.  Celui-çi  avait  retrouvé    Sopbo- 
nîsbe  et   l'avait  épousée  ajprès   la  mort 
de  Syphax.  Scipion  trouva  mauvais  qu'il 
eût  contracté  cette  union  sans  son  aveu. 
Sophonisbe ,    comme  nièce  d'Ânnibal , 
devait  être  conduite  en  captivité  à  Rome, 
il  la  redemanda  au  malheureux   prince 
qui ,  prévoyant  le  sort  qui  attendait  sa 
femme  en  Italie  ,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  la  livrer  et  n'étant  pas  en    état  de  la 
défendre,  lui  envoya    du  poison.   Dans 
le  tems  où  Massinissa  était,  son  ennemi, 
il  lai  avait  rendu  sans  rançon  son  cou- 
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iîa  ;  il  avait  de  même  rendu  à  AUuciiM 
b  jeune  personne  qat^il  devait  épouser  ; 
mais  alors  il  voulait  gagner  Massinissa 
et  les  Celtibères ,  et  ses  derniers  succès 
le  dispensaient  actuellement  de  ménager 
personne. 

Sdpîon  reçut  le  commaondement.  en 
Afirique  pour  tout  le  tems  qu'il  lui  .cwr- 
vimdrait  d'y  rester  ;  il  ravagea  le  terri- 
toire de  Garthage.  Pendant  ce  .tenu 
Magon  j  frère  d'Annibal , ,  fut  vaincu  '  et 
pérît  dans  la  Gaule  cisalpine  ,  et  les  Car- 
thaginois, perdant  l'espoir  d'augmeater 
leur  gloire  en  Italie  ,  d'y  conserver  même 
les  conquêtes  qu'ils  y  avaient  faites , 
rappelèrent  Anoibal  qu'ils  croyaient  né» 
cessaire  pour  les  défendre  contre  Scipion. 
Annibal  ne  s'arracha  de  l'Italie  qu'iavec 
des  transports  de  rage  ;  il  s'était  toujours 
flatté  de  soumettre  les  Romains ,  et  de- 
puis quinze  ans  quHl  avait  quitté  l'Es-* 
pagne  I  ses  succès  avaient  au  moins  égalé 

6, 
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ses  re-v€rs.  Après  son  départ ,  les  Romalas 
oflnrent  aux  dieux>  des  actions  de  grâces  , 
ee  q«R  ^stifie  à  la  foi»  la  sagesse  âf  SA-* 
pioa  en  YoahMit  assiéger  Carthage  et  le 
re^    d'Aaaifeal  f»    ^ittant    l'Italie 
Rendu  en  Afrique ,  il  offirit  la  pan  à  Sci- 
pion  qui  lui  il  des  cbnditkms  trop  sé- 
rèftê*  Annibal  risqua*  1«  soi^t  4^nA«  la- 
taJHe    et    b   perdît.    Les    Carthagiflreôa 
envoyèrent  à  ftome    des  ambassadeurs* 
Sdpion  approuvait  la  paix  ;  il  ne  fallait 
qu'un  rerers  pour  perdre  Toecasioii  d^ua 
traité  avantageux  ;  mais  Tes  eonsdb ,  jsK 
kttx  de  ses  succès  ,  voulaient  qne  l'on 
continuât  b  guerre.  Lès  tribuns  assem^ 
Wêrcttt  fe  peuple  qui  décida  qu'on  s'en 
rapporterait  è  ce  que  Scipion  ferait  pour 
ip  bwtt  puMIc.  H  exigea  des  Carthdgi^ 
Hm  de  lut  Kvrer   leurs   armes,   leurs 
élé|)Kans  et  leurs  vaisseanx ,  de  s'enga* 
gér  à  payt#9  durant  cinquante  ans,  un 
%îbut  eraflî%afele   el  à  nWn?ivendr» 


aii£iine  guerre  sans  Taveu  du  peuple 
romain  '^*  Il  revint  ensuite  en  Italie  , 
il  la  traversa  au  milieu  des  acclamations^ 
entra  dans  Rome  en  triomphe  et  reçut 
h  non  d^ Africain,  en  mémoire  de  sea 
ci^leiits. 

hm  pfwaoKuagea  eélèiives  -du  3.*  siàck 
avftnt  JéinM-Cbriit  ont  été  y  Ardnnèdfe 
doi^  MUâ  «voas  déjà  parlé  ;  Théecvte, 
né  égaliiWMiii  en  Sicilr ,  cp»  a  composé 
des  postonlcs ,  et  Plante  quia  bit  tel 
premMàrta  eomédiea  latînesi* 

*  Fin  de  la  dauxiime  guefce  punique  ,  29» 
ans  avant.  J.-C.v55o  an  de  Borne. 
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A  PBÈsixn,  mes  enfans,  dît  M."*  de. 
J^nchère ,  il  faut  retourner  en  Améri- 
que p  et  nous  occuper  de  la  conquête  du 
Pérou.  Vous  savez  que  Pédrariàs  atait 
succédé  à  Balboa  au.  gouvemeoieot  de 
Sainte-Marie  ;  il  ne  perdit  point  de  vue 
l'objet  important  qui  lui  avait  été  re- 
commandé 9  mai&  il  pensa  que ,  pour  pro- 
t^er  la  découverte  d'un  pajs  situé  sur 
la  c&te  occidentale  de  rAmérique ,  sa 
résidence  à  Sainte-Marie  était  infiniment 
dé&vorable;  il  transporta  donc  sa  co- 
lonie de  Tautre  côté  de  l'bthme ,  ou  il 
fonda  là  première  ville  de  Panama.  Les 
soins  de  ce  nouvel  établissement  le  cap- 
tivèrent pendant  long-tems  :  bien  des 
années  s^écoulèrent  avant  qu^il  pût  son- 
fer  à  la  découyerte  du  Pérou ,  et  dans 
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c€t  interralle  ,  Charles-Qaint  monUsar 

le  trône  et  le  Mexique  fut  soninis  à  !'£»- 
^  pagne.  Quatre  frères  ,  nommés  Francis- 
que, Fernand  ,  Juan  et  Goniale  Pizarret 
étaient  devenus  les  plus  riehes  particu- 
liers de  Panama  ;  ils  oSHrent  à  Pedrariai 
de  se  charger  de  l'expédition  duPérou« 
Ils  s'assoeièrent  avec  Diego  Almagre  , 
achetèrent  deux  vaisseaux  ,  enrôlèrent 
deux  cents  Espagnols  et  partirent  ea 
1524.  pour  se  rendre  dans  ce  pays  où 
ils  ne  parvinrent  que  Tannée  d'après. 

Ils  descendirent  la  côte  ,  essayant  con* 
tinuellement  de  débarquer  pour  obtenir 
quelques  renseignemens  utiles  9  mats  il» 
furent  toujours  mal  accueillis  ;  ils  per- 
dirent beaucoup  de  monde  dans  ces  hos- 
tilités continuelles  et  beaucoup  aussi 
par  la  disette  qu'ils  eurent  à  soufFrîr. 
La  vue  seule,  des  clous  d'or  dont  le  vi- 
sage des  naturels  était  parsemé  ,  soute- 
Bait  le  courage  des  soldats  ;  l'amour  da 


commSiBdeinent  e,t  l'amour  de  la  gloire 
«aflammaient  celui  des  Pnarre. 

THÉoPHiLB»  Commeiil,  Us  ameni  des 
dons  d^or  eakmcéi  dans  le  visage  ?  mais 
eeh  deaît  leur  &tf  e  u»  mal  koiriblei 

M.*>^  BB^  JoiiCHèaE.  Oui ,  pela  leur  fin* 
sait  mal  au  prêmîev  ttoment;  ensuite  bl 
plaîe  se  ^îcatrââil,  H  ces  têtes  de  doiis 
rendaie»!  Leur  %are  semblable  ^  un» 
4<o(Te  favacfl^e  de  paiUettes. 

AiPHON^E.  Ohl  c'^sk  uae  diose  mt* 
gnîfi^e  c^'un-  visage  i  paillettes  ! 

M.™^  m  JoNGflÈajK.  La  situation  des 
voyageurs  deviat  si  crwelle  qu'il  fut  dé-- 
eîdë  ^'Âlmag^e  irait  cbercher  à  Pana- 
ma  des  secours  de  toute  espèce ,  et  que 
François  Pîxarre ,  le  chef  de  Texpédi- 
tîoft ,  atleadrait  sou  retour  sur  Tile  de 
Galto  ;  mais  Ahiiagre,  eu  arrivant  dauji 
la  colooie,  apprît  que  Pedrarias  était 
PRGvt  et  qu'il  était  remplacé  par  Lo& 
JOlios  qui  u'avait  aucun   pencbant  pour 
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èes  entceprîses  lointaines  et  dontaâise^ 
^  pouvaient  appauvrir  Panama*  hoê 
Bios  dédara  même  (pi'ii  ae  crojait  #Uît- 
gé-,  par  Immaaité  ,  de  raj^ler  fes  Ssr 
|iagif<ds  engagés  an  sen^ce  de  Pisan«  « 
ée  ienr  laisser  du  moîna  le  choix  de  n^ 
venir  on  de  poursnîyre  leurs  recherches  ^ 
et  il  envoya  son  Uenteouit  Ta&ir  à  Tife 
de  Gatto  ,  oÀ  sa  présence  et  les  ordres 
qn'il  apportait  jetèrent  lea  ^quatre  frère» 
dàis  la  eossternation.  Tafur  traça  sur 
le  sable  «ne  ligne  entre  Pizarre  et  loi  ^ 
et  ordonna  it  tons  cevoL  qai  voudraient 
f^tmimer  à  Panama  ^  de  passer  c^te 
li^  et  de  venir  prendre  place  à  ses  cà-r 
lés*  Piuffre  eut  la  donlenr  de  voir  toi^ 
s<|s  soldats  9  tous  ses  matelots  ,  fraofhir 
la  lig&e  à  la  réserve  de  qustorie  hommes* 
Théophile*  £t  que  pouvait-il  fiôre 
avec  si  peu  de  monde  ?  Le  meilleur  parti 
qu'il  eut   à  prendre  était  de  rctonmisr 
luio-méme  à  Panama. 


(  7^  ) 
il  «e  BE  Jonchées»  Avec  des   senii^ 

meas  ai  calmes  et  si  raisonnables  ,  om 
ne  fidt  ni  conquêtes  ^  ni  découvertes  ; 
maïs  Pizarre ,  dans  cette    situation  dë- 
iespérée  ,  ne  put  se  résoudre  à  s'éloi-* 
gner  de  ces   parages  ;  il  mît  toute  son 
espérance   dans  les  efforts  d'Almagre  ^ 
et  réussit  à  inspirer  la  même  confiance 
à    ses  compagnons.    Il  quitta  Ttle    de 
Gallo  où  il  manquait  d^ean  vive  ,  pour 
ie  transporter  à  111e  de  la  Gorgone  ^ 
ainsi  nommée  par  Thorrifale  aspect  que 
lui  donnaient  $ts  bois  sombres  .  et  ses 
vénormes  rochers.  Dans  cet  af&eux  séjour , 
quinze  hommes  courageux  osaient  mé- 
diter encore  des  plans  qui  devaient  pro- 
curer   Tagrandissement  )  Topulence    de 
leur  patrie ,  et  les  rendre.  euz-*mêmçs 
immortels. 

Almagre  parvint  en  effet  à  ébranler 

le  gouverneur  de  Panama ,  en  lui  re- 
jprésentant  le  t^rt  qu^il  voulait  ùire  k 


(73) 

la  coaroBne  d'Eapagne ,  ti  en  le  mthi^ 
42ant  de   s'adresser  directement  au  roi. 
Los  Rios  consentit  à  lui  accorder  qud*^ 
ques  secours  ,  à  condition  qu'il  ne  reste- 
rait pas  plus  de  six  mois  dans  ce  f ôyage. 
Pizarre  avait  auprès  de  lui  ^  parmi  d'an*- 
ciens  prisonniers,  deux  habitans  deTun»- 
bès ,  ville  située  au  midi  de  la  Gorgone  , 
mais  dont  ik  avaient  vanté  le#  richesses 
de  manière  à  lui  inspirer  le  désir  de  la 
visiter.  Les  vents   le  poussèrent  aupa- 
ravant au  fond  du  golfe  où  se  trouve 
nie  de  Puna  dont  vous  avez  déjà  entendu 
parler ,  et  au  nord  de  laquelle  on  a  bftti 
depuis  la  ville  de  Gajaquii  qui  a  donné 
son  nom  au  golfe.  Près  de  Tile  ^e  Puna 
il  j  '  en  avait  une  autre  y  beaucoup  plus 
petite,  et  qui  notait  pas  habitée;  elle 
était  consacrée  aux  dieux.  Les  Espagnols 
qm  Y  débarquèrent  pénétrèrent  dans  des 
temples  remplis  d^idoles  et  de  vases  d'or 
et.  d'argent  ;  ils  ne  se  firent  aucun,  scru*- 
19-  J 


^  (  ?i  ) 

pvAt  ie  s^en  cmpa*^»  qaoiqu'îl  n'eiië- 
jlcBt  âHCiio  aietif  li^^e,  ni  potr  £iii^ 
lu  ^ette  aux  Hisiilaîk*es  Àt  Puni,  ni 
pouffaeltré  kurs  >copriétéf  au  ptUagii* 
Cooune  ils  s'éloigaaiekit  de  telle  tte  « 
ils  furent  entoiunés  j^r  une  mnkituâe 
de  radeaux,  jetant  des'.goentiecs  dé 
Tuabès  qui  venaient  combatlre  cent 
de  Puna^  maii  à  cpij  l'aspect  deâ  v$i$- 
ieaux  et  des  h^vitnef  eitraord^Uires  qilî 
les  montaient  «  avait  fait  ahandobaer  leur 
premier  dessein;  la  <unosUé  les  déter- 
minait à  retourner  sur  leurs  pas.  Pizarre 
les'^  assurer  par  ses  anciens  prison* 
^iera  «  devenus  des  interprètes ,  qu^il  n'a- 
vait d'autre  iatention  qlK  d'obtenir  leur 
amitié  ;  ils  rengagèrent  eux-^nièiies  k  abor- 
der à  Tumbès  «  et ,  à  leur  arrivée ,  ils  lui 
apportèrent  toutes  aortes  de  lufratchnise- 
men^  Le  cacique  fit  prier  PUariré  de  ve* 
nir  à  iarf e  ;  il  se  eonlenla  d'y  envoyer 
ftn  de  ses  officiers  avec  un  aègtt  qai 


(  7*) 
tfiMrciil    Cjg^wuncnt    1  étoiMMiiieiit  -àtê 

Indiens  ;  ife  ne  eofteevaent  pets  plus  la 

UaneWat  ie  INu,  que  la  àtÀÊetv»  4e 

Thâophili*  Esl-ee  ^%  ne  sont  pat 
«pirs  euMnèsef  f  ' 

M.**  ]>B  lofïCBÈltE.  Non ,  fis  sont  sea-^ 
lement  d'un  hnm  jaunâtre  et  fitide  ; 
Icfffs  ckeyenx  sont  len(i;Sf  lenrs  traits 
it'ont  ancmie  ^fFojKnhé,  inai^ils  n^ont 
pas  plas  de  baf^  qne  les  Africains ,  et 
coomie  les  Espagnol's  perlaient  alors  une 
Ibarike  longue ,  cet  onertienl  frappait  leK 
Américains  de  surpsise. 

Tn&ibès  était  une  TÎfie  Jorte  et  bien: 
Mëe,  ks  ekanps  étaient  bren  eultiféf 
h  TeKtour*  Piaavré  aoraîl  f^inlft  pouvm 
f  fbnncr  nm  élabMIisenenl ,  nais^  le  pe- 
tîl  nombre  dltommes  fui  se  trouvaient 
avec  lui  et  le  court  délai  qu'on  lui  arnt 
âecoffdé ,  ne  tnî  permetta^tet  guères  que 
de  rieccnmallre  la  c6te,  1)  quitta  dÉme 


(  76.) 
8C0  nouveaux  amis  et:  continua  la  route 

dans  le  sud  ;  les  bagatelles  qu^îl  avait 
distribuées  aux  habîtans  de  Tumbès  lui  j 

avaient  acquis  une  réputation  de  magna- 
nimité 9  de  bienfaisance ,  qui  lui  procu- 
rèrent partout  sur  ce  rivage  un  accueil 
bien  différent  de  celui  qu^il  avait  obte--. 
nu  au  nord.  Cette  différence  et  les  dou- 
ceurs, d'une  communication  amicale  ^ 
auraient  dû  lui  servir  de  leçon  à  luîr- 
méme  et  à  tous  les  autres  navigateurs  ; 
enfin  9  Pisarre  retourna  à  JPanama  ,  em- 
portant asseï  d'or,  à  ce  qu'il  espérait  y 
pour  persuader  le  gouverneur  de  Tuti- 
lité  de.  son  entreprise;  mais,  malgré 
tout  cet  or,  et  en  raison  des  irais  que 
son  armement  lui  avait  coûté ,  il  arriva 
dans  la  colonie  beaucoup  moins,  ricbe 
qu'il  n^en  était  parti  deux  ans  aupara- 
vant. 

Los  Bios  ne  se  montrant  pas  mieux 
disposé  e»  faveur  des  découvertes  >  Pi-; 


sarre  pnlje  parti  d^aller  lui-même  sol^ 
lidter  des, secours  en  Espagne.  Charles- 
Quint  loua  beaucoup  son  lèle ,  lui  donna 
le  titre  de  vice-roi  de  tout  le  territoire 
qui   s'étendait    à    deux  cent   cinquante 
lieues  au  sud  de  l'équateur,   l-exhorta 
^  ne  rijfen  épargner  pour  s'en  assurer  la 
conquête ,  mais    ne   lid    donna   aucun 
moyen  poar  7  parvenir.  Cortez ,  qui  se 
trouvait  alors  en  £spàgne  9  au  lieu,  d'être 
jalopx  de  la  gloire  que  Pizarre  pourrait 
a^cqiiérir  et  de  redouter  qu'elle  ne  sur- 
passât la  sienne ,  lui  prêta  l'argent  né-** 
eessa^^e  à  l'équipement  de  ses  vaisseaux  ; 
il    retourna   à  Panama   avec  un  grand 
nombre, df  volontaires.  Almagre  se  trouva 
choqué  9  avec  assez  de  justice  ,  de  l'oublt 
que.  Pizaire  ayait  (ait  de  ses  intérêts  ;  il 
n'avait,  sqi^é  qu'à  sa  proptje  grandeur  y 
•tan$s  q^'ik  avaient  partagé  les.p^rtea 
de  reaqp^tion  précédente..  Pizarr^  lui 
fit.  de  grandeft  promesne»  ponr  l'appair 

7* 


ger  et  partit  ponr  le  PJrov  ,  eè  iSSi , 
cVst-à-^re  six  années  après  rarofr  dé*^ 
•OQveft. 

Pizarre  avaît  projeté  de  se  rendre  &- 
f  ectement   à  '  Tumbès  ,   maïs   les    venta 
contrains  I\)M^èrent  à  débânfiier  dans 
le  nord ,  et  9  entreprrt  '&t  s V  rendre 
par  terre^  Ce  trsijet  était  f(#l  iWBdtit^  et 
lexenple   de   PAearre'  mftsail  it    peine 
pour  encountger  se»  soldats  ,  il  résolut  ^ 
en.  passant,  de  s'empaârer  ûeVîl^'d^¥tk-^ 
na  et  n'y  pannkit  qu^près  ^ofitnt^^^imKt* 
bats  très-saDghns.  Pannf '  le»  pvftoanerf 
qae  ces  insulaires  retenaient  au  nÉ^èn. 
4'eax  ,   se  trouvaient   quelques  teUtansi 
4e   Tumbès   auxquels  Kzarrê  ren^'  Al 
iSberté ,  et  qu'il  renvep  dans  4lM  fÊt^ 
Irlé  avec  trois   Espagnols   f^olNpâvMir 
le  càçjqiie  de  soa  retour;  Li^   eaciqub 
<tM^'  10ÎQè0ie  en  g^tntt  avee  le»  Am»- 
llirel    de    Pnna ,    figAne    n'ima^dah 
"fçli^t  ^ue  H»  atteatiflft^eimfs  eut  ^sm^ 


(79) 
iaaf  léicaii  «kl»  iéfhirt;  cqiendiiitf 

k  finilce  liiit  fitt'pé  de  k«r  désastre  et 

4«  «icil  qiM  lui  SmbI  kf  prîsomikrft 

de  b  ¥ekiir,  peal-éta  «uasi  de  b  cruiilé 

et  de  Vandité  des  fispasDoli  ;  il  n'aUaH* 

«lui  .'f la^.âMCitti  pnx  à   kwr  aoûfié  ,  et  ^ 

|Mir  une  hêAant   ÎMxpHcaUe ,  aa  Ken 

d^éteesPuiSUr  an  muns  ^  renvoi  <pii 

Un  étal  :£ûi  de  aes  swjeta  priioaoter» , 

}1  jb   dgM]ger  ks   treii  Kspagnols  qui 

^laîenl  \eiitt»  kg  loi  rendra.  Maigre  cette 

fmUm  9-  Piune  pu»  treis  semaines  à 

^emenlef  avec  lui  ;  il  pMgiaatt  q«11 

M  k  recomMÎsAaii  peint  pour  ce  mè 

Aiifiger  ^u'ii.  éveil  aecueSli  avec 

db  îeie,  qwrtqÉes  années  saponTanil 

c^fi^  peAfila.  de  ces  débîs  pour 

mfkkt  wnr  Honfcrc^se   aonée,   et  M 

tlMi  I0nibei>  anr  ks  Espagnob.  U  fut 

cemplèiiieenA     dèEiit    et    demanda    la 

paît  qui  lui  fut  accordée.  Pisarre  s?e- 

Jffifi^  défi»  le  s«d^  ittM.  a^ionr  encore 


(8o  ) 
ftooine  vae  particulière  9  mail  il  reçut 
alors  un  message  qui  lui  dono»  lieu  de 
former  les  plus  grandes  espérances;  AvjLvf 
de  vous  rendre  compte  de  ce  message , 
je  dois  vous  raconter  nn  peu  ce  que 
c^étaft'  que  Fempire  du  Pérou,  et  de 
quelle  manière  il  <6tait  gouverné. 

Manco^apac  et  sa  femme  9  Mama« 
Oello  y  furent  les  législateurs  et  les  fon- 
dateurs de  cet  empire  ;  ils  dissimulèrent- 
avec  soin  leur  véritable  origine*  Us  ve<* 
naient  nécessairement,  d'un  pays  policé  ^ 
puisqu'ils  apprirent  auz^  Péraviens  à  bâ-r 
tir  des  mâsons ,  k  fabriquer  des  ^  étoffes 
et  qu'ils  leur  donnèrent  des  lois  ;  mab 
Ils  ne  venaient  pas  du  Mexique ,  ou  du 
moins  ils  avaient  abîuré  les.  «iperti^ 
tions  horribles  qui  désolaient  cette  con^ 
trée  9  car  leur  premier  soin  lut  d'abolir 
le  culte  des  idoles  et  les  sacrifices  hu^. 
mains. 

Tb£opbii£,  Naif  d'où  leiaiettt-ib  yté 


(  8,  ) 
miê ,  tnaman .  ?  tous  \t8  autres  pays  sont 
il  ioh.  > 
.  M.^^  DE  JoKCHÈiE.  Ils  prétendirent 
qp^ila  étaient  tombés  du  soleil  ^  et  qu^ili 
étaient  ses  en&ns  ;  ils  bâtirent  la  yille 
de  Cosco ,  autrement  dite  la  ville  du 
soleil  ,ety  établirent  le  culte  de  cet 
astre*  Manco  apprit  aux  hommes  à  cul- 
tiver la  terre  ;  Oello  apprit  aux  femme* 
^  filen  Manco  prit  le  titre  d^Inca  qui 
signifie  seigneur  ,  et  le  transmit  à  ses 
enlans  ;  ce  titre  était  encore  donné 
à  tous  les  hommes  de  la  famille  royale  ; 
mais  avant  de  Tobtenir  ,  il  allait  le  mé^^ 
ciler  ',  et  vous  serez  peu  satisfaits ,  je  crois  ^ 
des  conditions  quUl  fidlaît  remplir. ,  Ce 
n^éiait  point  par  des  vertus  y  par  des  teits 
de  géqie  dignes  réellement  de  Manco-Ga- 
pac  f  que  Ton  parvenait  à  Tacquérir  :. 
les  épreuves,  étaient  purement  physiques 
et  se  ressentaient  encore  des  temaoùcet 
peuples  vivaient  au  sein  des  bois  et  jaoa 
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(  8a  ) 
la  profonde  ignorance  o&Iepreiakr  lum 
les  avait   trouYés    plongés.   On  eafcr-^ 
mmi  le  |e«ne  prince  duia  «ne  cabane  ^ 
a>  fofd  f  w  êimxtf  U  y  paasuil  sk  joww  » 
n^ayant  tovlce  ks  TÎ9gÉ*^tne  lieiiilca^ 
^Vuve  poignée  dé  ouKk  peur,  an  aaiurr» 
rknre  ;  ensuite  t  ^  Wbk  ^'îl  IpuicMi 
ton*  d'un  tait   FintevnUe  tnm  lirait. 
et  dbme  ^  qpi^il  M^^  contre  phifieaiié 
-gntffricBs  t  T^'î^  ^i>^  bdnle«eat  de  Varc  ^. 
qu'il  montAâ  h.  garde  doaiza  n^îie  de  aiiiie 
eans  dormir  9  et  j^oor  cont onneir  ionic^r 
cet  épreuves ,  on  loi  4e«nit  le  iouet 
jns^^a  sang  ^  saoa  cpi'îl  lai  Cè|  penme 
d'avob  Pair  de  le  sentir  ;  apvès  qnoi  o<i 
Itâ  nseltiâl  des  sovliers.  brodés  d'^éme-» 
rMMies ,  des  bracelets ,  des  çotHerf  ,  wa% 
espèce  de  fiadèine  eppelé  Ufiraoge  jawe  ^ 
narqae  distinctiye  des  Inees  ,  et  on  la, 
présenta!!  an  roi  qui  Ini  faisait  nu.  long 
4bco«rs  snt  |çs  dc^tîrs  de  mn  nonrit 


ÂAMoteB*  Ab  I  l'en  nvûak  kien  jMT 
i  £nn  gràoto  fl«  itfK^ifti  du'  discoure  l 
X."«  K  JdMC«ËÀE*  Le  lerrimfa'e  était 
Anié  m  PéroU  à  f^u  près  4D0ttM  ëa 

fiwtHk  rjojriie  ^  ute  tirtre  ito  fréMs 
€t  aire  fKlî^îMt^ei  ^  afpeléét  lèi  TttrgAft 
llm  sôlèil  ;  lu  produft  4e  h  irtÀtièÊÊt 
était  deiiâàé  tnt  «oldaM  ,  an  Vi^llkWU  4 
aux  vtmwt»  et  aiix  oijUiiM  ;  k  ^ttnlèrtî 
appartenait  à  ëOéttns  |ropiié%îreà.<SDnl 
ies  suceesscflrs  de  Mmro  ^  le  Pérou  M; 
parta^  eM^-denx  flOuvei^inetéB  ^  celle  dé 
Casco  et  <tclle  dé  QttîtH*  Qacbt«#  lentt 
avaàt  l'artivéé  des  E^lagaolt  ^  QttiyttÉ  | 
toi deCttâcd  1  eéàélut  de  xédnir  ^  pM^ 
TÎ&ce  de  Quito  à  «a  eoiiroitfie4  II  en  fit 
effectiveaàent  b  coaquèté  ^  s V  fitt  4  époit* 
il  la  fille  du  #01  détrôné  et  en  e«t  «i|  fil$ 
nommé  Atahaàlfn»  U  «n  *niît  tin  ail^ 
Ire ,  né préLÏduÉiBiWify  aitqMlyeii  1^^^ 
tiaat^il  lémê  Qmco  pour  Jiérita^  ^  «I 


(  «4  ) 

fl  ordonna  qu'Atatiualpa  régnerah  k 
Quito  qui  avait  appartenu  anx  ancêtres 
de  sa  mère.  Huascar  ayant  trouvé  cette 
disposition  injuste  ,  marcha  contre  Quito 
^  fit  son  frère  prisonnier  ;  mais  Atabualpa  ^ 
s'étant  sauvé  reprit  les  armes ,  s^emparà 
de  son  (rère  à  son  tour  ^  etlé  tint  ren* 
fermé  mieux' qull  .ne  .l'avait  été  lui-** 
même.  Cusco  et  tout  son  territoire  s'é* 
tait  soumis  au  vainqueur.  Huascar  ayant 
entendu  parler  des  Espagnols  ,  espéra 
trouver  en  eux  -des  '  vengeurs  ,  et  cVtak 
de  sa  part  i|n^ib  recuisent'' cet  iotéres- 
fant  mes^e  qui  Jéur  foiimîssaît  un 
prétexté  si  plausible  <  pbur  s'introduire 
dans  llntérièur' dtt  Pérou.  Avant  d'j  - 
pénétrer  ,  Pizarre  résolut  ,'  à  l'exem- 
ple de  Cortes  ^  de  s'assureè  une  retraite 
et  nn  ^ort  piour  la'  sûreté  des  secoure 
qui  ^lui  «eraient  trw&jés  ;  il  jeta  à 
l^emboucbure*  de  la  rivière  de  Payta  les 
fonidemeiis  d'une  yiUe  appelée  SaintrMi-« 


(  85  ) 

ptei  ,  qui  est  devenfi  très-âorissanitJ 
Carolii^è.  Ma  tante  il  j  ayaît  donc  da 
cbanyre  oa  da  coton  dans  U  P^rou  » 
pui6^€  M ama'-OeUo  apprit  aun  fernmet  à 
filer? 

M^*^  1>£  loKeRÈHB.  Non ,  teors  ét&fÊ^ê 
étaient  Ufisues  de  la  tain^   de  vigogatL 
et  de  lama.  Le  lama  est  un  animal  de  h 
taille  à  pen  prèa  d'un  âne  9  et  qui  tes* 
lemble  pour   la   forme  à  un  chameaia 
qui  n^autait  point  de  bosse.  Son  utilité 
€St  incompu'aUe ,  il  âent  lieu  de  bêtç 
^e  somme  ;  sa  chair  a  le  goât  de  celle 
du  motttcm  ;  sa  hlne ,  de  couleur  rousse^ 
plus  fine  et  plus  soyeuse  ,  fournît  des 
^emens  à  la  fois  chauds  et  légers  ;  il 
€st  uatureliemeat  docile ,  facile  à^ourrir« 
On  en  trouve  beaucoup  de  saujrages  que;- 
Fon  tue  comme  du  gibier  ,  ou  que  Ton 
prend  au  piège  pour  les  apprÎToiser.  La 
-vigogne  ne  diffère  du  lama  que  par  la 
petitesse  de  sa  taille  et  par  la  beauté  àt 
T«  19  ,  a«*  anné€»  8 
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(86) 
fft  laine  qui  surpasse  encore    celle  da 
lama. 

En  recevant  le  message  d'Huascar', 
les  Espagnols,  avaient  été  fort  étonnés 
de  s^entendre  donner  à  eux-  mêmes  le 
titre  d^enfans  du  soleil  et  de  frères  des 
Incis  ;  ils  apprirent  qu'un  des  anciens 
rois  avait  eu  une  vision  fort  célèVe  f 
dans  laquelle  un  £int6me  blanc  et  barbu 
lui  était  apparu  ,  et  lui  avait  dît  quHl  s'ap- 
pellait  yiracocha ,  et  qu'il  était  comme 
lui  le  fils  du  soleil.  La  ressemblance  des 
Espagnols  avec  le  fantôme  persuadait 
aux  peuples  du  Pérou  qu'ils  lui  devaient 
leur  origine  ;  ainsi  la  superstition*  et  des 
fables  populaires  préparèrent  partouit 
leurs  succès.  Vous  imaginez  bien .  que 
Pizarre  profita  aussi  avidement  de  cette 
circonstance  que.Cortez  avait  profité  de 
la  prétendue  descendance  de  Quetzàl^ 
coal  pour  s'empâter  du  Mexique.  Les 
Espagnols  promirent  d'obtenir  la  liberté 


(  8;  ) 
et  le  rétablissement  d^Huascâc ,  et  sV 
Tancèrent  vers  Caxamaica  où  Âtahualpa 
résidait  ,  dans  le  dessein  de  IVngager  à 
un  accommodemeijjt  avec  son  frère  ;  ils 
(brent  reçus  partout  comme  les  fils  des 
dieux ,    on  les  accablait    de  présens  et 
de  marques  de  déférence*  Les  Péruviens 
arant   remarqué  que  les   chevaux   ron-» 
geaîent  leurs  morts  ,  se  persuadèrent  que 
ces  nobles  anîma^uz  ,  tombés  du  soleil 
aussi  bien  que  leurs  mattres  et  plus  éton- 
nans   qu'eux   encore ,    se    nourrissaient 
principalement  de  métal  ;  en  conséquence 
ils  garnissaient  leurs  mangeoires  de  lin-* 
gots  d^or  et  d'argent ,  et  les  Espagnols 
ne  jugèrent    pas  à  propos   de  détruire 
cette  erreur.  Atahualpa ,  alarmé  de  leur 
approche  ,    leur  envoya   des    ainbassa-* 
deurs  pour  les  complimenter  et  les  as- 
surer  qu'il   reconnaissait  volontiers   en 
eux  ses  parens  et  les  enfans  de  Vira* 
cocha.  Pizarre ,  pour  répondre  à  cette 
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politesse  ,  envoya  Fernand  son  frère  lui 

ùite   ses    remercimens.    Il    trouvn    cf 

fnace  dans  uAe  oceupation  qui  lai  donna 

vile  bien  ftcheose  opinien  de  son  ca-* 

nétèrè  ;  il  disait  égorger  alors  tous  lel 

pinces  de  sa  lantiUè  qu^il  aipposait  pM^ 

cher  pâtît  le  parti  d- Hàasèafé  Atalwalpè 

reçut  Fenunid  arèc  honneur  4  le  fit  aa« 

feoîr  stt^  un  Oiuteuîl  dW  massif,  et  dea 

jft^incessts  d^une  beauté  rare  bd  ser?i'^ 

rcnt  elles -^  mêmes  des  râfiratchissénienaft 

Férnand  lui  annonia  la  virite  de  son 

fnllre.  Atahtulpa  ^  dans  Tespënnkce  pro^ 

hablement  de  le  détache^  des  tntéréiâ 

d^Hoascar  >  voulut  prévetdr  Pitarire  9  et 

uortit  de  là  ville  pour  aller  au^evant  des 

£s|^{(bols»  Un  prêtre  nommé  Yalverdie  f 

cnflaimnë  d'un   zèle  bien  louable   mais 

bien  pi-éfnaluré  ^  s^avança  le  premier  vert 

rinca  5  et  lui  fit  une  longue  haranguu 

dans  laquelle  il  Tethortait  à  embrasser 

la  religion  chrétienne.  Le  moment  Mi 


^smtimOtX  nal  tho!sî$  d'ailleorsi  Vhm 
ferprète  de  Valv^ètode  ifai  à^tMeoiàt 
pas  très-bira  r£fip4i(çaK>{|  raidit  h  inal 
^e  fTMid  diiccMûirfti  l'Iiica  qv^îl  ae  put 
âbft^luiaient  rîea  j  ew»ifftenàrth.  Vfelr 
Yttcde'i  «A  s'agiiaâti  Ubsa  lomber  son 
brëviifr^  f  tet  lodib»  lui-même  ea  youb^ 
le  i'àBiesser  ;  toute  IWiiiée  esptgnsèe 
ajant  obefervë  3*  ekÛAe  sans  en  arètr  ne*- 
cieaaa  là^use  ^  drat  qu^Q&  rayait  frapj^ 
et  se  «lit  ite  moiivaiieat  peur  imi  perler 
du  «ecûurf.  Vulrenfe^  r&fwA  rervetir 
dei  fispag^k  ^  les  suitea  (iiiiesleB  ^ù'éUe 
potttiHt  enirai&ef  ,  cevnit  vers  emt  de 
imites  ses  forces  en  IJèur  criant  de  s'air*» 
r^lfer  4  ils  se  trompèreot.  à  sa  coorse  ^  è 
•es  CNS ,  <âs  crurent  «pa^il  tuyéi  ^  ^«^ 
étaik  Messe ,  et  ^  saai  délibérer  ^vai)i»ge> 
8ê  tonû^èreot  sur  I*  suite  de  l'iflia.  Pi^ 
^anre  aUa  droit  >à  «a  Htîète  et  l'en  an^**- 
dia ('^reM|ae  Ions  hss  babkans  A  la  tiHè 
étaieal   k<»rtb  foni:  acoeispég^açr  faanrfr 
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foînce  et  pour  voir  les  Espagnols  :  il  7  eè 
eut  plus  de  quatre  mille  dVgofrgés.  '' 

Caroline.  Oh  !  mon  dieu.  ■  ^  \ 
M.*"^  DE  JoNCHÊRE.  Cet  événement  a 
été  ratonté  différemment  ;  il  j  a  des  his-^ 
torîens  qui  assurent  que  Yalverde  eut 
Tabsnvdité  de  présenter  la  bible  à  Tlnca  , 
comme  un  témoignage  de  ce  qu'il  ve- 
nait de  lui  dire  au  sujet  de  la  religion 
chrétienne  ,  et  qu'Atahualpa  qui  n'avait 
'VU  de  livres-  de;  sa  vie  ,  ne  sachant  ce  que 
-ce  pouvait  être-,  le  laissa  tomber  à  terre  ; 
qu'alors  Valverde ,  en  véritable  fanatique , 
l'écria  que  le  prince  .était  un  sacrilège  , 
un  réprouvé  ,  qu'il  avait ,  ainsi  que  tout 
son  peuple  9  mérité  la  mort ,  et  que  du-^ 
raut  tonte  l'action  il  ne  cessa  .d'exhor^ 
ter  les  soldats  à  massacrer  ces  infortu- 
■nés  ;  mais  ,  sans  compter,  la -peine  qu'c|n 
éprouve  à  ajouter  foi  à  tant  d'horreurs  ^ 
le  premior  récit ,  transmrîs  pffl?  Garcî- 
hssQ  qui  descendait  lui^inéme  de  h^  racé 
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ies  Incas ,  semble  mériter  plus  de  créance, 
car  il  est  probable  qu'il  n'aurait  pas  cher-* 
ché  >fui-^méme  à  adoucir  les  torts  des  £s^ 
pagnols  envers  sa  nation  et  sa  famille  ^ 

Le  lendemain  on  pilla  le  palais  du  roi 
et  l'on  y  trouva  des  richesses  infinies  , 
-e'étaît  bien  autre  cbose  (ju'au  Mexique l 
la  vsifsselle  seule  de  ce  prince  valait  plu9 
de  6o,oDo.  piastres.  11  conjura  Pisarfe 
de  lui  rendre  b  liberté ,  et  promit  de 
faire  ^apporter  pour  sa  rançpn  autant  d'or 
qu'ilt  en  faudrait  pour  .  remplir  la.  salle 
du  palais  de  Caxalmaca  jusqu'à  la  bau^* 
teur  d'un  bomme«  Pixarre  y  consentit  ^ 
et ,  d'après  les  ordres  de  Tlnca  ,  les  Pé- 
ruviens commencèrent  à  apporter  de  l'ov 
de  toutes  les  parties  de  l'empire.  Uuascar, 
infonné  d^  :  cetti  con^tion ,  fit  propo- 
^r  à  Piiarre  de  remplir  la  salle,  non 
pas  seulement  jusqu'à  la  hauteur  d'un 
homme  ,  maî«  jusqu'à  la  voûte  ,  s'il  vou- 
lait lui  prociU^.U  Ub^é  ^  1%  coitrounek 


'Atfthiuilpa  >  idslmit  de  efci  c^nf^venect  * 
ordonna  eedrèteàieât  la  aotoH  de  «qb  Qi^ve^ 
et  par  ce  crioie  |^va  leê  iîAj^^gii^  Al 
prétexte  dont  iU  B^éUitni  servis  pohir  tr^ 
iÎYer  |asqa^à  1«L 

Aifliagre  éUit  reHé  ii  Buama  aia 
2e  préparer  ta  «eeoad  amumciit  qui  Mv 
TÎt  à  renouveler  ks  fo^oea  el  les  miw 
nitîonï  da  pranièir  ;  il  ànriTa  idors  mvcii 
beaucoup  da  trûn|peft  au  Pérau.  Son  îuh 
tenftioii  tt^ayait  pas  été  et  tamc  sas  eè-i 
gngemeti^  et  de  les  conduira  à  Piiatra  , 
nais  de  pénéitrer  au*- delà  de»  Uoniteè 
piiescritea  à  i^autorité  de  cdui-d  ,  et  èé 
t'y  Former. à  son  toar  nu  gouvernement , 
pour  se  ^édowma^  de  l'oubli  que  Pi^ 
xarre  avait  fiiît  de  lai  an  i^amant  les 
Ëw^urs  du  T€A  ;  méê  la  Ao^^le  de  lu 
captivité  d«  rincà  et  du  prik  qu'on  »livaft 
«M  à  aa  liberté  ,  déteMiiinètfant  Aliliagre 
IL  à  se  rcudce  auprès  de  Phanra  y  at  à  ùk^ 

Woi^tesdroiti  «ateotaûftdkâttèisdiiélé* 


(  «3  ) 
•<  8à  foie  fui  it  «burte  dnrëe.  Piiftrrt 
loi  déclara  froidement  qu^il  n'avi^t  au- 
cun titre  9  noD'pliis  que  aes  soldats  ^  pour 
entrer  eu  partage  du'  butin  que  Ton  aVill 
»ecuetUi  sans  ensu  Si  cette  condîtîoil 
éUît  juste  à  l^ëgàrd  dba  nouveaux  éoldaté> 
«lie  ne  poHVttt  l'être  relatiVemëht  à  Al^ 
mêfft  i  assOdé  de  fait  dans  Fentrepriae  ^ 
et  qui  ii'était  resté  '  en  arrière  ^uepoujr 
Taraiitage  dé  là  topummautéb  Mais  Pi» 
ugte  avait  deviné  ses  projets  ^  il  j  araft 
inautiise  fois'  des  deux  ^ts  ^  cependant 
Flasrre  étant  iè  plus  foH  ^  Abnag^  fiii 
réduit  à  céder.  11  témoigna  de  ce  mo**- 
snent  jlne  haine  cntelle  pont  h  Bttlbeu- 
reux  Incà  ;  Il  aUéguàit  que  la  HioM 
d^Huascar  et  celte  de  ses  pirens  le  lèn-<^ 
datent  digne  du  dernier  supplice  ^  il  .as«^ 
aurait  qu'Alahuël^a  ne  fisraît  usage  de 
aa.  liberté  qi<e  pebr  dreseei^  deè  embâ-* 
dies  à  ses  vainqueurs ,  el  que  les  Ba- 
|Hi(pieb  A'amaieni  fas    la   Csenlté   de 
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|omr  de  cet  or ,  qu^îl  leur  livrait  pour 
fiSk  rançon  et  qu'il  saurait  bien  leur  re- 
prendre. Ces  craintes  étaient  trop  plau* 
ftibles  pour  ne  pas  trouver  accès  parmi 
les  Espagnols  ;  non-seulement  ils-  renon- 
cèrent à  tenir  parole  à  Plnca  en  le  dé- 
Uvtant  d'esclayage ,  mais  ils  unirent  par 
penser  que  sa  mort  leur  était  nécessaire» 
Femand  Pîzarre ,  qui  s^était  déclaré  le 
protecteur  des  Incas  ^  était  absent ,  et  son 
frère  ,  quoique  d'un  caractère  assez  hu* 
main  9  a?^^  cotfçu  pour  Alahualpa  une 
«version  particulière  9  se  laissa  persuader 
d'ordonner  sa  viort*  * 

ALPHONSE*  Pourquoi  donc  Almagre 
était-il  si  acharné  contre  lui  ? 

M.'^^  DÇ  JoNCHÈRS.  Parce  que  sa  ran- 
çon n^était  pas  encore  entièrement  li* 
^rée ,  qu'il  aurait  été  obligé  pour  la  com-» 
pletter  de  dépouiller'  des  temples  et  dev 
palais  dont  les.  richesses  auraient  fait 
alors   Tatantage  parUcmUa  de  Pîimç 


tï  de  ses  prénuers  comparons  ;  au  Ue«f 
qu^après  la  mort  de  VInca  ,  Aluiagre 
et  les  nouveaux  venus  deva^nt  avoir 
feur  part.aa  pillage,  de ,  ces  temples  et 
de  ces  palais. 
.  ,  Carouiïe.  Oh  !  quel  af&eux  calcul  ! 

!Ih]ÊOPHIL£.  £t  pourquoi  Pîxarre  avai^; 
il.  poitf  rinca  une  haine  particidière  ? 
,«  M.^®  BE  ^jsiçpjiRE.  Atahualpa  avait 
des  dispositions  naturelles  qui  lui  avaient 
faix  apprendre  en  peu  de  tems  à  parler 
^t  même  à  lire  Tespagnol  ;  il  imagina 
d'abord  que  cette  dernière  connaissance 
était  chez  les  Européens  TetTel  d'un  doo 
universel  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  pré- 
senté à  Pizarre'  des  caractères  qu'il  ne 
jput  lui  expliquer,  qu'il  comprit  qu^elle 
n'était  due  qu'à  l'étude. 

Alphonse.  Comment ,  Pizarre  ne  sa- 
vait  pas  b're  ? 

M."»«  DE  JoNCHÈRE.  Non  ,  son  édu- 
cation avait  été  ibrt  -n^ligée  9,  et  il  nV 
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fiit  CKCcsswement  pii|ué  qu^un  AiqéH-* 
caîn  eAt  montré  pkls  d'énUttladoQ  ,  plâê 
A'apétude  que  l^^nftteie ,  «t  TeâtL  foricé 
à  rougir  devant  lui  de  sou  i^erance* 

À  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'In^a  , 

qttetquès-ttQs  de  Bes  généraux  projetèrent 

de  proiter  des  troaMes  pour  s'emfiaretf 

en  trèfie«  Ruminagttî  9   Tun  d^eux ,    se 

rendit  mat^  des  e/Am  d'Atahualpa  ^ 

les  &  étrangler  et  ^x^a   dans  Quitd 

Tauiorké   souveraine-;  un  autre    clief  ^ 

nommé  Quisquiz ,  £t  proclamer  Paulu  9 

Vnn  des  lirères  d^lfiiascar  et  d^Alahualpa, 

se  flattant  de  gouremer  sons  «on  nom  ; 

mais  Paultt  ,  qui  ne  s^abusait  point  sur 

ses  projets  9  préféra  venir  se  jeter  entre 

les  bras  des  Espagnols  et  les  conduisit 

lui-même  à  Cusco  ,  où  ii  les  combla 

de  richesses  et  de  témoignages  d'amitié. 

Pendant  et  tems  ^  le  gouverneur  de  Saint* 

Miguel  re^nt  un  renfort  d^aYcniurien  ^ 


on 

fiîr  leurs  tiervices  au  vice-Foi  du  9étmjt , 
et  de  partieiper  au  butiii  ;  U  les  eanduisit 
à  Qntto  d^où  II  chassa  Runtuagd. 

Quisquk  Tdyaat  que  Pauta  lui  était 
échappé ,  fit  proclamer  à  sa  place-  MoMf 
co  ,  sou  frère  ataé ,  qui  avait  à  la  cou- 
roAoe  des  droits  plus  rée)s  4çpi€  Us  #if  us. 
Paulu  en  cpnviut  kii^^aième  «I  qsdttu 
volontiers  la  finfige  rmige ,  le  si^  4* 
pouTOir  suprême*  MssMp  ât  proposer 
la  pi^  aux  Espaguckf  promettant  dé 
ie  ùSrt  instniire  aiusi  que  uè  sujets 
daas  la  reli^oa  ebrétieane.  Piaarre  ao 
cepta  cet  arrangemeni;  ;  t*inca  viat  k 
Cttsco  où  le  fils  de  Yiracocha  \€  déeoru 
bd-dnéme  de  la  fraocfie  royale. 

Après  aYOtr  rfnsî  padfié  le  Pérou  et 
y  avoir  acquis  aux  fispaguok  la  pluf 
grande  influence ,  Piiarre  quitta  Cusco  où 
il  laissa  Alnwgre ,  en  lui  recowanandant 
de  yîvre  eu  bonne  întcllîgence  arec  Tin* 

»9^  » 


e^;  il  aQa  fonder  sjai  les  bords  de  ta 
mer  une  vUle  qu'il  appela  la  yîUe  detf 
Roys.  £ile  est  connue  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Lima,  qui  est  celui. de. la tî^. 
vière  sur  les  bordi  de  laquelle  elle  est 
pbcée. 

.  Femand  Pizarre  seyait  ëté  envoyé,  en 
Espagne  au  sujet-  des  contestations  .éle~ 
Yées  entre  son  frère  et  Almagre;  Charlet'i 
Quint ,  pqur  dédommager  .ce  dernier, |i 
lui  donna  le  gouvernement  des  pays  sir 
tués  au-delà  des  deux  cent  cinquante 
lieues  assignées  à  Pisarre,  et  celuî-ci 
fut  décoré  du  titre  de  marquis.  Âlm^ 
gre  prit  aussitôt  possession .  de  Cusco  y 
affirmant  que  cette  ville  se  trouvait  atf-* 
delà  des  limites  du  gouvernement  ^e 
pizarre;  mais  le  nouveau  marquis  sou- 
tenant le  contraire  ,  ils  convinrent  de 
i^en  rapporter  à  la  décision  du  monarque, 
Almagre,  en  attendant  résolut  de  pé« 
aétrer  dans  le  Chili  qui  se  trouvait  au 
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ifaâ  du  iPérou  et  qui  ^  d'après  Us  ni^ 

forts  des  AtnéTÎctfii»,  n^étmtni  moins 

peuplé  ni  moins  riche.  Il  partit  à  la  tèta 

«dé  six  cents  Espagnols  et  de  quinze  mille 

JPéruTiens,   commandés  par  Paalv  qui 

-detait  lui  servir  de  guide  ;  mais  il  dé^ 

•daigna  ses  avis  et ,  au  lieu  de  i^uivre  une 

Toute^  longue  ,-mais  fadle.>  il  voulut  frann 

chir  les  montagnes  afin  d'arriver  plutAtw 

Il  trouva  ;dans  cette  région  élevée  des    ' 

froids  si  rigoureux  que  ses  gens  et  ses 

chevaux' y  furent  gelés  en  grand  nombre. 

Les  babitans  du  Chili,  autrefois  soumit 

aux  •  Incas ,  reçurent  avec  bienveillance 

les  •  Espagnols  ;  mais  Âlmagre  dégoûté 

des  difficultés  qu'il  avait  trouvées  pour 

se  rendre  ^^ns  ces  contrées,  et  crai- 

'{^nt  de  ne  pouvoir  s'échapper  si  cei». 

peuples  se  révoltaient,    revint  prompr 

tément^sur  ses  pas. 

"^^  GAkouK£«Mais,  ma  tante,  Charles-* 
•guint  était  bien  singulier  de  donner  ainsi 
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iPavaaeé  lé  gûtiyehwiiieni  da  Pérou  «|^ 
d«  Cfa3i;  i^l  dtm%  àyaît^il  «tir  tous 

li.iM  s^  JoiiaBiyt&  A«<»n|  «S  ce  n'en 
le  àrtAk  4i  phis  f#rl;  tl  euYOjwt  ainâi , 
•àt  de  firihrolef  préteMes^  cpinhatttire  é(t 
9Ê0éTirie  àts  ptiiplei  qMÎ  «ysieiil  ignotfé 
long'iènii  jusqu'à  VêiistcDct  <kp  Snro*'. 

AL^ùkSh*  Boni.  cMt^  pour  «bi4Î 
dire  des  petiphi  lowaget^ 

If  «"•  DB  JONCHimu  £h  bieii  I  a  iallâift 
k»  cmliW,  â  blklt  «oatratter  •¥«<: 
MX  itae  ftHiaonétrcnte  et  sincère.  X^e 
commerce  et  ki  conces$ioaf  que  l^oâ 
BiiHiit  fini  par  obteDilr  >  aianiient  liientAft 
procuré  aut  Etiropéeus  les  mêmes  avaiir 
Càgeé  qu'iane  eonqulte  ^  et  leur  auraient 
épar^  bien  des  erimei  ^  ^r  conséqueot 
bien  des  remords. 

Almagre^  à  Son  retour  ^  troora  le  Pé* 
irôtt  «ft  comboslbâ.  Fcrnand ,  TMa  Al 


•:^  infoel  «011  frèm  wnk  4ô«ié  hf 
^maÊÊmdtÊÊfoA  it  Cimeé,  airaii  pemi» 
à  BfHMi»  i^aHer  «âébr«r  h  ftle  éi  60^ 
IcB  i%vii  de  b  ttte  )  naii  ce  prince  tpA , 
M  ieeevaM  fa  frange  riMigt  des  leftiiis 
êm  St%  ie  Yiaec^dia,  «¥itr  eovipfeé 
iwwwiii  M  e«k  éto  aUiéi  «t  «eia  ées 
wpAteitfrofiU  de  eene  «coufeu  ptMit^ 
kttt  édi^ifer,.  Il  revtKt  ^  ia  tête  de  deift 
«H^MÎMe  tiooium  yicnir  fiire  le  ^e  de 
Ctteo^  lieei  l«tt  >  P«ea  dee  frèiee  de  fi-* 
«Mi»^  ]f  jperlit  h  >tie*  JÛttagte  càfiçut 
dhee  Veat»  Jtenee  àê  fele^wdr  (;Ottf«nie«» 
deCuseo,  H  «n«<iiya  "ftwe  dea  fropevi^ 
iieM4  llMH  fl  ^AaJI  de  ae  jebdcet 
leiswiU4laiM3(»^  fijj^tàtcd'^eeuter  fin- 
ftfwWeaean»  «ee  «fBfts^^  ki  dteaie  <d«a 
criiiâdliea  anatigtiélkfa  il  ^^db^Hipk  K^im 
Ummmtf  dé 'fàm^ 

Hiam  afttît  étobtt  ditia  CoiM  «i^  i$e^ 
aeil  reyjd.  A;lnMgt«  a^aArestt  4  «A  tti«' 
iHfial  j^ttr  aire  teloir  aes  èroîta  ;  il 


(  loa  ) 
voulait  que  ie$  de^ux  cent  ciiiquaDte  HeveS 
attribuées  à  Pizarre  se  mesurassent  en 
suivant  tous  les  4u>ntours  de  la  cète ,  et 
de. cette. manîèrç.,  non-seulement  Cusco  9 
mais  Lima  9  se  ^  seraient  .trouvjées  hors 
du  goiivemement  .du  marquis;  les  par- 
tisans de  Pizarre ,  au.  contraire ,  voulaient 
quelles  fussent  mesurées  en  ligne^  droite^ 
et  dans  le  (ait ,-  celte  ^proposition  était, 
plus  raisonnable.  Almagre  voyant  .qu^^Ue 
étiiit  approuvée  du  .cion^eil  y  surprît  Cusco 
et  fit  prisonniers  Fernand .  et  Gqmole 
Kmrre;  ensuite  il  décora,  de  la  fr«9ge. 
FOuge:,r-Inca^PflmIu{Son  ami.  .Le  mac- 
fuis  ,0: avait,  pu  venir,  au  secoues  de  ses 
frères ;..S(boco  r^avait-  (ait ;assiég(gr-' aussi 
dans  Linuii  Ënfin^il  repoussa  les  enne- 
qiis  et  envoya  JMvaiado  (parent  de  ée^ 
lui  qui  s'était  distingué  au  ^Mesûqufi  ) 
avjec.ciiut/:ents  soldaiis  .k  Cusco.  Manco 
qiû,  pepsa  quUls  venaient  pour  le  corn- 
kdt^ref  «!eiJwt.i  Uui:  jipprçche.  Leur 


(103  ) 
'présence  n'en  imposa  gaèrés  moins  i 
•-Almagre  ;,  il  entra  en  négociation  9  ren- 
dait la  "liberté  ■  aox  frères  de  Pizarre,  et 
'promit  encore  de  s'en' rapporter  À  ladé^ 
-cision  de  Charles^Quint.  Il  sortit  de 
{G11SCO ,  mais  les  conditions  du  traité 
rayant  été  mal  remplies  de  la  part  des 
:Pisarre,  Almagre  reprît  les  armes ,  fiit 
liiattu  9  .fiât  prisonnier  et  c<mdamné  à 
,mort  comme  rebelle  au  vice-roi.  Almar- 
igre  en  mourant  adressa  aux  deux  frères 

de  justes,  reproches  ;  il  leur  rappela  qu'ils 
.'avaient  été  long^tems  en  son  pouvoir 
•«ans  qu'il  voulût  attenter  à  leurs  jours.  Il 
JaUsaît  un  Gh  qui  (ut  Conduit  et  enfermé 
-à. lima,  mais  il  laissait  aussi 'des  par-* 

titons  qui  ne  songèrent  qu^à  le  .venger, 
.et  ^  s'einbarquèrent  pour  TËspagne  afin 
^Hy  accuser  les  Pizarre  devant  le  roi.  lie 
tjnanpis  envoya  don  If^rn^nd  se  justifier 
^lui-même;  pendant  ce  temsi  Herrada., 
-précepteur  à^^  jeune    Almagra,   forma 


\ 


(  io4  ) 

«me  conspintioa  àbob  lun  rni  kimte 
et  loo  élève»  A  k  lAle  d'uH  p6(sl  mUN 
lM*e  de  cMiifKoei)  «I  profiMat  Ae  là  e^ 
cttrîlè  4m  tTO'm  ^  9  eâtie  dme  ma  fft<( 
kîs  ai  pliiln  Jour,  a  ratlaqiie  a«  al»- 
Heu  de  tes  «Mb  et  de  ses  domesliqvÉB^I 
Jrtzam  8t  défend  avec  hnTO«re,  «M 
là  piâfàit  de  dent  npH  VtJMmrmtàt 
VatpaA  ^tté  poar  Mot  Aèrchtt  db 
fccoiirs  ,  il  nieconh*  etmt  leur  tct— r^ 
H.  k  jeanè  Abiuigre  iat  Isfé  de  prboft  d 
fr^daiiié  tnenrot  eaot  obetide. 

Aifui  iMmnil  ^îMvtt  j  h  UfMèm»  ém 
kétoê  les  piuft  réièbf^  dafft  la  cmi^vile 
fin  nouveau  muwdeii  Jl  «tait  dam  le  «t^ 
«Màèm  bHUxsoÈif  de  msseidUaiiee  «vee 
€«rtee.  L'oki  l«iÉtt«|ittf  qa'îi  n'i^t  àtilb 
de  tréàOft  lEpiè  {fMr  Técc^iHjpiei(i«er  «es  sel* 
date,  H  ^  1,  ]ièidr  liim  propM  e4Me[ite> 
â  ^'éiait  àfivieitt  ^ue  diet  liefi|ie<M 
«t  du  |«>a^«ir.  Oeite  «ÉdMott  4e  f^iU^ 


,1 


(  «>5  ) 
«k*iiHi  là  hbtïot  foi  et  ta  jtisfîe^^  et  !( 
cm  I  t«ttme  Itti  y  à  fougîf  d'âvoîf  souscrit 
à  b  tnnt  d'iiû  prinee  ^^1  avait  pro«» 
^  protéger.  U  ne  jouit  pas  long^ 
dti  fruit  de  fies  eiploits  ,  ayant 
été  assassiné  dix  ans  seuleipent  après  son 
êtni»  départ  de  Païuina ,  c'est-^à-^re  en 

la  ecwDr  d'Esp^e  ,  instruite  de  cette 
véroimîoii  9  ne  jugea  paa  convenable  dé 
oMfirmer  la  nomination  da  jeune  AI- 
mat^f  ;  eUe  envoya  Vaca  di  Castra  pour 
pn^fetn»  la  Castille  dV  ^  e>stlé  nom 
^  l\»  doimaft  alors  au  Pérou  »  tandi» 
^ae  l^oa  appelait  le  Mexique  j  nouvelle 
Caaille ,  et  le  Cliiti ,  nouvelle  Tolède* 
Vaica  ^  en  abordant  an  port ,  près  L(- 
^  fi^^ùnnner  te  jeune  Aimagre  de  lui 
ville ,  et  Alitiagre  ,  pour  toute 
,  fit  pendre  son  envoyé.  Vaea  fui 
Migjt  d^altaquer  Lima.  Ahnagre  s^  ^^ 
Kn£l  €i  livra  «a  comfaajt  oà  U  péelU^ 


(;  io6  ) 
Ses  amis  «c  sauvèrent  et  aHèi^nt  re- 
joindre rinca  Manco  ,  mais  bient^^t  »l» 
se  brouillèrent  ;  Manco.  fut  tué  ,  et  les 
soldats  se  retirèrent  avec  ses  fils  au  seia 
des  montagnes,  et  Ton  n^entendit  plus 
parler  d^eux. 

Gonzale  Pîzarre  ,  resté  seul  des  quatre 
frères  ,  trouva  fort  injuste  qu'on  ne  lui 
eût  pas  conféré  le  gouvernement  du  Pé- 
rou ,  de  préférence  à  un  étranger.  Il 
médita  pour,  s'en  venger  ,  de  s'arroger 
vue  autorité  souveraine  dans  ce  pays  , 
et  son  éloignement  de  la  métropole  lui 
Êûsait  envisager  le  succès  comme  facile. 
Il  attira  dans  son  parti  beaucoup  d'Es- 
pagnols ,  il  marcha  contre.  Cusco ,  et  le 
souvenir  de  ses  frères  l'y  fit  recevoir 
sans,  obstacle.  11  marcha  ensuite  vers 
Lima  ;  Vêla  ,  successeur  de  Castro  ^ 
fût  la  fuite  et  livra  ainsi  la  ville  à  Gon- 
fle qui  voulut  bien  y  prendre  le  titre 
loodeste  de  vice-roi ,  tout  en  exerçant 


le  pOQYOÎr  suprême ,  MÀlheurettsemenf 
poor  lui  il  avait  pour  '  tieuténânt  eC 
p6ur  ami ,  Carjaval  qui  s'hélait  illtis-* 
tré  par  la  dëcouyertef  des  minés  du 
Potose.  Odieux  aux  Espagnols  qu'il 
traitait  avec  tyrannie- ,  '  aux  naturels 
qui  Faccùsaient  d*avoir  exterminé  à 
lui  seul  vingt  mille  âe  leurs  frères  ^ 
il  •  était  digne  enfm  de  '  FeiëtrafiOa  de 
tous  les  hommes.  Œaides-Quint  ^^yaf 
don  Pedro  de  Gascâ  -  pour  apaiser  cet 
nouveaux  troubles.  La  flotte  de  Conzale  ^ 
intiJiûdée ,  se  ren^t  ai  don  Pedro.  Gon<- 
lale  et  Câffjaval  prirent  ies  mesures  les 
plus  sévères  pour  prévenir  de  nôtivelle» 
déseitioiis:  il  siffîsait 'd^exciter  la  moin^ 
Ûte  suspicion  pour  encourir  la  peiné 
de  mort  9  mais  ces  rigueurs  ne  servirent 
qu'à  les  rendre  plus  odieux.  Gontâle 
étant  sorti  de  la  ville  pour  se  mettre-  à 
la  tète  de  son  armée ,  elle  se  rendit  aus-« 
aitôt  à  Gasc^  ;  celait  marda   contre 


<  M*  ^ 

liréseoce  que  celles  At  Gonzale  pi^èreiil 
i9m$  le  parti  de  Qajscat  il  fot  ei|¥0*> 
loppé  ;  Garjavâl  prit  la  f^it^  et  fut  MteinI 
$».  milieu  d'oo  nuiraîf  ;  tou|  4f  ui^  forent 
xcmdannés  ^  copime  rri>ell^  y  h  f«fàm 
h  vie.  Carnaval  arait  déjà  qiialre^vingK 
quafre  aas  el  moumt  avec  autant  4V^ 
rogafluce  el  d^iniendQbîlîté  qu^l  avail 
/9ém  î  Gonaak  ,  moîiw  e^âvrci  «  w- 
comwt  sa  faute  el  M)tf ut  repentant  e^ 

résigné* 

Carouks*  Ma  taaiie  t  <pcl<  <tMnlt^ 
les  plosemliai^t  des  Péruviens  fw  daa 
jMexieains  f 

AL*'  DE  JcrncflÉUE.  Il  paratt  que  t^i^ 
laient  les  Péraviens.  Leur  cuUe  n'avail 
^ea  de  sanguinaire  ;  leurs  maisons  étaîeul 
BÎieiBi  coostriuies ,  leurs  OMmbies  sniem 
trav^més ,  et  tim  ft'é^lait  le  «DÛt  d» 
leurs  femmes  pour  ie  trairaï.  H  étMl 
aana  «atmnle  uu'ioa  eût  kaak  tMuvf 


«ne  ftmiiie  oifliyetla  reinè  ettê»iii0K|l 
£]AÎt  au  BÛlieu  des;  fêles.  Ib  aviiteht  à0$ 
^ficf  'd^«]gile  noire  met  curieux  ;  hUm 
ioftrtiiiiens  trancIaiM  étaient  ea  fSerrt 
^dmiie  cent  du  Metique  ^  et  quetquiefojè 
en  Gtttrre^  II»  ne  brftlaievit  pas  leur»  morte 
ffmc  les  Meiicaios  »  ils  iM  contentaient 
dt  les  ftÊBmr^  €l  n^enséTeIi9saiev| 
ivec  eus  aiacanfi  coéatufe  vivante  ,  tnais 
feulement  des  anafls  ott  des  fimcànx  ^ 
ancvant  lesese  d«  j^joditiduà  Us  étaient 
fààs  aaanTais  astmionies  que  les  Meiî-» 
caiiit;iis»doutaieB|  beancoaip  levéd^ 
tu  et  emjdofaieBt  ^  pour  lés  dissiper  ,  1$ 
même  mojem  que  les  Indoos  $  fls  jetaient 
éttsaUè  dans  Teait:  acfec  ^  grands  céà^ 
ee  qui  a  donné  fieu  de  croire  que  Maoeo^ 
Capac  et  Hamt-Oello  pansaient  avolir 
été  portés  de  rinde  au  Pérou  par  qoelqu* 
tempête  ;  mis  ia  grandir  distaiiee  qu| 
existe  ente  les  deux  «Mrtioan  nend  cett^ 
assertion  ^  fifm*it^%  40)0  supposi^  I 

«9  *? 


/ 

/ 


(   110  ) 

|)Vtt  traissmblâUe^  •  Unie  camiaîsiaienl 
fiôint'  I^erîture  ^  et  «'jr  •  Mppiéaîent 
|)diflLt  pftr  des  tflbleaift  y  à<  la* i^umière  dei 
Mexicaini  ;  ils  avaient  ce  quUU  appe«^ 
lâiefiC  ^ies  qdpos^^  c'étaient  des  cordes  ^ 
tAxx^ellesi  ilv:  âttathdtebt  des  nœuds  de 
àiffiérentes  formes  «et  de  diftérentes  cou-» 
leurs  V  et' ta  couleur  ,  la  ferme  ,4a<  dis-* 
tance  ,de  ces  noeuds  ij  toutxela  avait  une 
«ignificapBon  '  particulière;  ^  '  >  / 

.  A  Tépôque  <À  lar  QistiUe  d!or!  fftt  son* 
niîse  ,  on'  avait  déjà  nreiioiicé  y  dans  les 
Antilles  et  au  Meuqne^À.falre'  exploiter 
lés  nnnes  'par Iles  naturels  du- pays'-;  un 
travail  '  si  pénible  et  ^Vi  d'une  manière 
^op  >  asésidne  en  avait  fait  périr  de^mil-ï^ 
liers;  Un  vertueux*  ebclésia^que  ^  nom-^ 
mé  Las  Casas  ,  toùdbé*  de  leur  misère  4 
plaida  ta  cause  de  xes  infortunés  ,  et 
F**"»*!»  '  épargner  ,.  pour  '  épargner  les 
^pagnolc  eux^ihémes  ,  il  proposa  d'cn^ 
voyet   dieroberi  des  Wckves  à  la  côle 


4'Afrîque.>  I)  jligiQa  qu^iU  ^laîf ni  ^  poar 
fopportor  («s  ,tv9y^:i^ ,  une  constitution, 
robuste  qm.  manquait  aux ,  Aiiiériçai^s  , 
et ,  de^plus  qu(S  le»  Ëspagno.U  9  rhal>^' 
tude  des  climskta  çbauds.  ' 
;  C4JVO|iim4j.]y[ais.  i,  ma  tante  ,  c- était 
faire  souffrir  les  uns  po^ur  épiirguer  lea 
^uti^s.  :Çp!i9iQi^nt.li9s  Casas  ^  qui  ne 
YOttlj^t  pas  qu'qn  :ppprîmât  les  AmérU. 
çaîns  'f,  conseiliait-il  d^  faire  les.  nègr^ea 
çsclavcs  ?    -,       :      «  "     ^ 

.  K.^^.  w^JbVGOis^  Il  ne  cjonsdllaît 
pas  4e  les .  (aire  fésclayes  ;  il  savait  qu^iU 
L'étaient  delà.  En  Afrique  tous  les.  pri- 
ftènniers  dfi  guerre  ,  tous  les-  habitana 
d'une  ville  conquise  ,  y  sont  réduits  h 
resclavag^»  Les  droits  de  leurs  vainr» 
queurs  s'étendeqt  jusque  sur  leurs  vies  ; 
i|ls  en  font  usage  po^r  solenniser  les  ma-» 
riages ,  les  fupéraiUes  ,  les  fé^s  pubU;^ 
ques  ou  par^i^lières.  Il  est.  de  la  ma-* 
licence    des    seigneur^    africains    dief 


(  tit) 

dans  cei  occasion»  d'écltl  ,  d  cchii  tfn 
fn  a  sacrifié  le  plus  0«»^  nombre  ë'i- 
magioe  avoir  excité  Vâdmiraëoa  et  l'en- 
vie seciète  de  ses  toisins. 

CÂaoLiN£.  Que  l'igaorance  rend  le» 

kommes  cruels  ! 

M»<M  PB  JoNC^»£«    SottiFeat   amssi 

îbos  les  tems  de  disette  ,  qui  sont  asseis 

eomBMuifl  dans  un  pays   peuplé  d'étrei 

aussi  paresseux  et    aussi   imprévoyans  ^ 

les  maîtres  massacraient   leurs  esclaves 

MUT  n^voir  pas  la  peine  de  les  nourmrt 

Les  ralâtions  qu'avaient  eues,  les  Porio^ 

gais  avec  les  hi^itans    de  la    eète  de 

^ttiiiée ,  avaient  fait  cMmattre  tous  ce» 

délûls  ,  et  ce  ftirent  ces  détails  qui  firent 

penser  à  Las  Cas»  que  Tadiat  des  nok» 

el  leur  transport  «  Amérique  >   loin 

tfélm  un    attentat   envers  Ihumanité  , 

ferait  passer  les  nègres  sous  une  domi** 

tMHm  plus  douce  et  rendrait  les  A^Boir* 


netkii  À  lt9r   rihcrté   nttaorile.  X  c«r 

eertaîn  qae ,  depaU  l^établissement  de  la 

tnSte  (c'«tC  Jftof  i  qii'mi  appelle  le  eom- 

nerce  des  noks  ). ,  ici  saonficts  sofa—tlt 

|«pt  yt  vottt  ai  parlé  4Mil  bèanobup  di* 

tninoé  ,  et^fue  dans  im  tmu  de  faniat 

hê  mattfieA  liésittiul  iairanlagei  se  dé« 

lake  de  leort  «icb^es  ^   sj^nt  tVgpwf 

de  Vea  veoireiitilBiiMptiia  yamu  Ob  ne 

pent  donc  aceuaer  Laa  Giiat  à^mk  Uk^. 

In>ditlt  tôt  Bdaydi  stage  s  Feaclauge  ^ 

maibeMreaseBienty  n'étitt  ^pié  trop^ 

de  t^ukte  antiquiié^l'ensle^aiè 

care  daea  ii|i|cl^s  eôntséps  de  l'Eneope  » 

eomme  h  Botnie  i  le  Danottsi^çk ,  la* 

Bekéme  ^et  Â  oÂ  iMmaie  «rèrtacnft  iei 

Iraiispevta  «a  ttonteau  monde  ^  oe  ùâ 

pàr^a  tpffi  cnn  f  Voir  à  te  fois  «l'efeiM  il 

tage  dttft''AiaëricaÛMi.^4ti  Eipagaok  eé 

des  Afiaiafas,  Mais ,  oa  liérité ,  si  toai 

|e  Monle  «ay«k  «a  joàniète  de  sealir  ^  ^  | 

ie  «eiail  iiufe:  JEepagndii  tfu  le  i»iiise# 

*0| 


'de  Las  Cam  aurait  été  le- plés  déiavo^ 
rable. 

'     ÂL^dONSE.  Pourquoi  9  maman  ;  vdoa 
&*aimezdonc  pasi  commander?    :  - 

M."**  DB  JôNCHÈaE.  Ta  h'eavisagés  qui 
le  plaisir  du  commandement  ^  tu  ne 
i^onges  point  à  tous  les  devoir  qu'il  im-* 
pose.  J'ai  poss^é  *  beaucoup  d'esélayes  ; 
il .  m'a  toujouDB  semblé  que  le  ciel ,  en 
les'  Élisant  tomber  sou»  ma  dépendance  , 
m'avait  investie  ,  comme  les  rois  ^  d'une 
acotorité  paternelle.  Dfvenue  .  l'arbitre 
suprême  d'une  multitude  qui.;  ne  pouS 
vait  attendre  .que  de  moi  justic^i ,'  sé-r 
Oirité  y  bonbitor  ^  ma  conscienœ.  était 
souvent  alarmée  dé  ;la  crainte  d!avoir 
Inéconnu  l'innocence  ,  et  ma  sensibilité 
douloureusement  affectée  en  .'recon^ais-r 
aant  des  coupables.  J'aui'ais.-v.oulu.  pas-» 
ser  ma  \ie  à  dlîlribuçr  des  recomposes  9 
^t  trop  sûUTent-il  jtallait  juger  «t  ,punii^' 
Aia  tàcbe  étai^  fréquemnieaL.péiibJr  ut 


C    >f»5    >; 

file  ne  me  lemblaît  jamaU  assez  hîeitf 
remplie  ,  et  ce  qui  faisait  ma  richesse 
faisait  encore  plus  mon  tourment. 

Carouni^  Ah  !.ma  tante ,  ils  toq» 
aimaient  ,  j'en  suis  hien  sûre  P 

H.""*  DE  JoNCHÈRE  J'ai  lieu  de  le 
croire  ).  mon  entant  ;  je  suis  du   moin;» 

certaMie  de  Tayoir  toujours  mérité^ 

•  .   .    .    •         *•       <       •  »    . 
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CttAPrTRE  XIX. 

ApRÈ^.A'^Oir  £|H  la  paix  avec  Car- 
thage ,  les  Romains  tpurpèrent  leurs, 
armes  contre  Philippe  roi  de  Macé- 
doine ,  le  même  qui  avait  (ait  empoi- 
sonner  Aratns.  Philippe  marcha  contre 
eux  ,  mais  il  fut  vaincu.  Les  Romains 
$^emparèrent  de  ces  états  et  lui  en  ren- 
dirent une  partie.  Ils  firent  alliance  avec 
Phîlopœmen  qui  gouvernait  alors  lei 
Achéens  et  même  avec  Nabis  ^  tyrah 
de  Sparte.  Ils  convoquèrent  ensuite 
une  grande  assemblée  où  ils  déclarèrent  \ 

aux  Grecs  quHls  notaient  venus  qu^r 
pour  leur  rendre  la  liberté  et  leur  an- 
cienne splendeur.  Nabis  craignit  qu^ila 
ne  Tobligeassent  à  se  départir  de  sotf 
autorité  despotique  ;  û  rompit  Talliancd 


^/miiéi  hhé  avcceox;  le*  llonuAié 
Àârclièreni  contre  lui  et  le  vainquirent» 
'  Les  ennemis  pardculiers  qn'Annibal 
Irait  à  Ourthage  l^jant  secrètement 
rendu  sns^ct  aax  Romains ,  ceux-ci  $ 
malgré  le&  représentattens  de  Scipîoii  ^ 
éemaiidèrent  aux  Cantu^neis  de  le  Itot 
fivrer.  Ânnibal  craignit  qa^k  ne  fussent 
ftMea  ingrats  pour  j  consentir  et  il  «|i 
retira  elie^  Antiockus  roi  de  Sjrrie.  Le» 
Romains  obligèrent  S(^oa  à  Talle» 
réclamer  auprès  et  ce  prince.  Ces  âffp$ 
héros  se  tireirt  souvent  à  la  cour  d'Aa^ 
tiodms  ,  et  Seipion  demanda  un  jouis 
à  Ànnibai  quel  était ,  suivant  loi  ,  tf 
meilleur  général  qui  eût  existé.  Anni*^ 
bal  vépondit  que  c'était  Alexàndee  ,  en- 
smte  Pyrrhus  et  enfin  Im^même.— 0»^ 
diriez-voos  donc ,  reprit  Sdpioa ,  si  vonâ 
m^aviez  vaincu  ?  «--  Je  me  mettrais ,  ré« 
poiidIt-*il  ,  avant  Alexandre.  Cette  né^ 
|ocij(tion  n'aTaut  pa«  réussi^  les  Rov^' 


Quins  déclarèrent  la  guerre  à  Aiitîodms^ 
Aniûbal  le  pressait  de  marcher  vers  Vl-^, 
talîe ,  mm  au  lieu  de  suivre  ses  conseik  , 
il  sWêta  à  Chalcis  ,  s'y.  maria  ^t  y-  passsi. 
rhiver  en  fêtes.  Il  fiit  défait  ensuite  aux 
Thermopyles.  Lucius  Scîpiç^n^,^  frère  de 
r Africain  ,  le  poursuivit  ^en  A^î^.»  ^^. 
contraignit  à  céder  smx  Romains  une 
|>artîe  de  ses  états  ,  à  leur  payer  un 
trii)ut^  et  il  revînt  à  Rome  oùsoi^triam* 
phe  «urpassa  celui  de  son  fir^re  en  ina-* 
gnificence . ,  étant-  orné  des  riches  dé-^ 
pouilles  de  .l'Asie  '^.  Antîoçhus  ^  pour 
acquitter  plus  aiséjinçnt  le  irlbfii  impos^ 
par  Scipion  l'Asiatique  (  c'est  le  nom 
que  l'on  doniia  à  son  vainqueur)  ,  -pilla 
le  temple  du  dieu  Bélus  ,  et  le  peuple  , 
irrité  de  ce  qu'il  appelait  vn  sacrilège , 
(e  toa  dains  une    éipeute.    Annîbal    sf; 


♦  Triompha  de  Scipion  VA^atiquc  »  189  ans 
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k^éftjgià  alors  diézPrusias  roi  dé^  Bjt-^ 
illinie  auquel  il  rendit  de  ^âujft  ^er--f 
vices  ;  niais  Pit^sîas ,  sollicité  par  les 
RomaîUS  9  se  montra  dispésé  à  le  leuf 
livrer  jpôur  préyenâr  la  guerre.  Annibal  \ 
iiidigàé  de  cette  l&cheté  et  fatigué  dé 
l^aéliàMaenatekit  de  stes  ennemis^  s'ein-^ 
îpoisoiiinav  '■'-". 

•Qui^que^  tèms  après  Catim  fut  nonmié 
^useur  et  exerça^ cette'  charge  a?ec  .une 
«iftréme  rigueur.  -Blessé  de  l'opulence 
dans  laquelk  vivait  Scipion  l'Africain  ^ 
il .  l'accusa  ;de  spéculât  ^  c'est-à-dire  d'à-* 
voir  g'arâé.  pour  lui  une  partie  du  butin 
destméi  au  trésor  public. .  Sdpîon  s'étant 
xendii;i[..Pas8eniJ>léepoiir  se  défendre  y 
il  se  trouva  que  c'était  l'anniveriaire 
de  la  prise  de.  Garthage*  •—  Rômaios  » 
dit-il^  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  sou- 
mis Cartbage  ^  allons  au.  Capit)>ie  exl 
rendre  gpaces  aux  Aeuz.  Tout  le  peuple 
le .  suivit  avec  des.  acclamatiioQs*   Dam 


s 


jU  snîte  Tiberkis  Gfacchus ,  sob  cAoémS 
persomelf  prit  laî-méaie  sa  défense  ei 
t^accusatîon  en  resta  U.  Scipion  ^  uat» 
4ÎbIe  i  cette  marcpie  d^ettirae  ,  se  récoii>* 
cHia  avee   Gracchns  et  lui  donna  ta  fille 
Cornélie  en  jua»^  s  il  se  retira  epsinta 
&  la  campigne  9  ne  vpolioitipjijm,  «e  nè« 
1er  des  affaires  publiques ,  et  ii'MMsant 
è  corriger  iet  ovtn^s  d^Fawts    son 
«nû  ^  était,  poète  et  Ustorien;  il  f 
•nQurut  quel^fiie  lems  «iprès*  Cttoa  porta 
fine  accttsatiott  semblaMe  coMtre  âci|MOti 
l'Asiatique  1  il  fut  edadamné ,  Ton  con** 
(Esqoa  ses  Unis  et  il  se  trouva  j^^îIs  nt 
Itootitaifnt  point  à  la  somme  qwfciL  .nie<* 
fusait  d'avoir    dérobée;   oepèndant  on 
91e  les  1«  ienCc  point» 

liCS  Lacédémofliena  s'élaot  broailléa 
iKfet;  Pbilopmaieii  i  il  marcba  centre  caft^ 
les  vainquit,  démolit  leurs  «uiraiUfla 
eft  «di#^a  d^aboKr  k  gouverBcnént  di| 
X*Favgpa*  Ua  tkomfim  blâmènmt  BU^ 


tM») 

Itoiimai  et  le  battirent  à  «m  tour.  PtH 
après  il  tomba  entre  les  nuôns  des  Hts^ 
séniens  qai  le  firent  mourir,  la  mémtf 
année  où  étaient  morts  AnniiMl  et  Sd* 
^on  TAfricain  \ 

*  Mort  d*Annibal,  deScipion  et  de  Philo-» 
pœmcili  i83  uuar.  J.-G.,  $69  an  deRonet 
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Je  vous  ai  dît    que  Trefik    àyaît   été' 
obligé   d'abandonner  sa  première  rente  ^ 

•outerraine  quî  Saurait  fait  aboutir  en 
face  des  sentinelles;  mais  ayant  appni; 
«que  sa  prison  n'était  située  qu'à  trente-* 
gai  pieds  dWe  galerie  basse  ,  pratiquée 
dans  l'intérieur  du  rempart  et  qui  avait 
une  porte  donnant  sur  la  campagne ,  il 
résolut  de  se  firajcr  un  passage  jusqu'à 
cette  galerie.  Il  se  mit  à  y  travailler 
aussitôt  qu^il  eut  recouvré  des  forces* 
Son  ancien  souterrain  lui  devint  fort 
utile  :  n'ajant  plus  d'intelligences  au 
dehors  il  n'aurait  pu  se  débarrasser  dv^ 
sablon  et  il  le  portait  dans  son  premier 
trou  ;  mais  le  carcan  le  gênait  horrible- 
ment, et  quand  il  avait  travaillé  assî— 
-duement  durant  vingt-quatre  heure*  ^  it 


(  ia3  ,) 

luît  obligé  de  se  reposer  d^iix  ou  troif 
.jours.:,.    •:;,.. 

•  Il  yay^tr^sixiTioIs  qa^il  sWqupaitde 
CQ:  noqvcsau  plan  avec  con&taace  et  il 
.touchait  presque  4  la  galerie  et  par  con<^ 
^équeu^,.^  moment  de  sa .  délLyrance  .y 
ntai^,, une- nuit  les  seutinelles  rentendi- 
lient  fouUl^  et  traîner  des  sacs  ;  elles  et» 
.fimit  ,leur  rapport  dans  la  ,maiiaée  ^; 
et  à  rheure  de  la  yîsite  on  fit  dans  sa 
pf]^on^,i^ne  re^ue  fort  exacte  en  appa- 
tfsapfi* ,  JLiCs  ofiâcîers  de  garde  étaient  de 
^s.  i^mif.;  U^  ne  virent  ou  ne  voulurent 
fîien:  voir ,  et  .traitèrent  les  soldats  de 
visionnaifCSt  Trenk  apurait  ,pu  s'échap- 
per  hennit  suivante ^  mais  ne  voulant 
pas  comprome^re  des  honunes  géné^ 
reWs>,jl..^j&M)lut  d'attendre  que  Brukau- 
sen,«e4rou«ftt  de  j;arde.,  et  y  malheureiji- 
^ei^^l^pouf  lui,  les  mémei(  sentinellfe$ 
jm^op^fiàY^  tpitèes  de  visîpïwî^es  sç 
|rpti,v^fia  encore   d||e  faction   4.  .cette 


("4) 

ipoqae.  Tretik  s^était  difpoié  ira  éé- 
part  ;  il  avait  sur  lui  son  argent  9  ses 
afmes  et  il  achevât  de   débarrasser  le 

• 

passage  poar  s'échapper.  Les  sentinelle» 
l'ayant  encore  entenda  f  allèrent  en 
prévenir  Bmkaasen  y  bien  sftres ,  pour 
cette  fois,  d'être  écoutées.  Le  major 
descendit  dans  b  galerie  avec  nn  certain 
nombre  de  fusiliers ,  afin  de  se  saisnp 
de  Trenk  aU  moment  même  où  H  *  cbèir^ 
chait  à  s'échapper.  En  effet,  lorsque | 
|e  cœur  palpitant  dé  joie ,  il  renversa  le 
hmbris  de  h  galerie ,  il  aperçut  de  là 
lumière,  II  vît  briller  les  armes  ,  il  vft 
enfin  qu'il  était  attendu  et  que  tout 
était  perdu  pour  lui  encore  lise  fois, 

Caroiji^e.  Ah!  mon  dieu! 

M."*  deJonchère.  Sa  présenèe  dVs^ 
prit  ne  l'abandonna  pas.  Au  moment 
vkème  le  pilus  désespérant  de  sa'  vie  H 
songea  prudemment  k  se  réserver  ètk 
fessqnrçes  pour  1  Venir ,  rt ,  tetouirtUm!! 


i  ïa5  ) 
précipitMiiiiiéal  isttt{  ses  pas   aa  Beu  J0 
se  livrer  entre  lei^  iiltiùs  'dé  Brùlaukéii  4 
R  se  rendit  à  saf  ^sàii\  'Cacha  'soij^etf-^^ 
sèment  shn  argent  et  tits  âirinés  \  "il  t^-i» 

•  •  • 

prît  même  une  '  ^arâe  âe  ses  fers  '  pott 
qaé  Tonne  'crAt  point  ^ù^il  avah  pi^  led 
-brîser  loas  et  ipi'on  néles  changent  jpointl 
A  peine  toutes  ces'  précautions'  éMent 
prises  ,  que  lëS  pbrfès  s^ônirrirent  avec 
fracas.  On  tnonYà  Â  cliâinbre  remplie 
it  saMe  ;  on'  FaccaUa  'de*' questions  et 

* 

jle  menaces  ,  aixiqaeUes''  Il  'rëpbndit'paf 
te  persiflage  le  pins  amer.'-Il  était  in- 
lérienrement  an  désespoir  ,  mais  il  ne 
tonhit  pas  donner  à  Bmlaîusen  la  sa-* 
tisfaclion  de  s^én  aperceroir  et  il  c&er-^, 
cbaft  bd-méme  à  s*étOttrdîr.  Quand  on 
Mi  deihandaît  où  il  avait  pris  des  ou^ 
tits ,  de  la  Inmière  ,  quand  on  le  mena- 
it d*a}outer  encore  aux  rigneurs  de  sâ 
tftptivité  ,  —  Bon ,  l>on  ,  répondait-il , 
le  dîatbie  est  niQii  compère  ;  nous  passon»- 


(  ia6  ) 

s^ttvept  les  nuits  à  jouer  au  4|^^et  en^ 
Be^ï^le  çt^i  iu^2i^sol(BpiieUemeui  pronû 
de  .me  délivrer  iàt^pu  tiard  ;  ainsi  je 
Ymus.déûp.à'j  Q^eHre.  c^staçle.  Faite» 
tout  ce  qii'U.yojQç  pl^ai,  Tr.eak  ne  ises-? 
*e.fak^  pa?:,  Ip«>ertenas  ;  eu'  Tftfrç|.  pourQÎr,; 
Çi^  coQversatîoo  fut  répétée  ;  il  ne 
fut-.^us  question  dans  la  ville  que  des 
içus^-  d,e  Tr^nk  et. du  commerce  qu^U 
prétendait  avoir  avep  les  esprits*  Un  bon 
bourgeois  .vînt  tr^M^ver  un  des  officierai 
et  .lui  confia  quUl  mourait  d^envie  di^ 
toir  Trenk  •  et  surtout  la  nuit  •  lorsr- 
qu^il  était  ^  cqi^éreyice  ayec  son  com-^ 
père.  L^officier  eut^.la  qialice  de  vouloir 
se  divi^rtir.àsçs  dépens;  il.convipt  de 
ses  £dts  avec  le  prisonnier.  Assurémeif^ 
il  (allait  avoir  ressenti  tout  l^cnpui  à^un^ 
longue  çolitude  jpour  se  prêter  à  un  amn-, 
cernent  si  puéril  !  L'officier  fit  passer  à 
Trenk  un  masque  qui  avait  un  nés  ei 
une  bouche  cBrqyablei;  il  s'assit  sut 


.CM7) 
|û<leu:|(  ejt  contrefait*  L^ofiicier  eatr^ou^ 

* 

ttU  U  yortç  <$  le  bonhomme;  eut  à  peine 
le^  tqn^  dVnvisager  Ts^k  qi^^il  s^enfuit  ^ 
saisi  d'épouyante  ;  m^. ,  hpnteux  de  sa 
£ûble^se  ^  il  sevint  sur  aes  p|^  et  supplia 
Toffifjip.dç  lul.rottyp^ U,  jfiT\e.  Treuk 
avait  changé  de  costume  ;  mont^  suf 
aonjautçjoil  •aavelopdié.  d^un  drap:Manc 
et  le  yiss^e .  harboulllé,  de  craie  ^  il-  re-. 
présentait  alors  un  fantôme  d\me  tailla 
gigantesque.  Le  bourgeois  ^  s^enfuit  en-»^ 
core  ;  mais  sa  curiosité  n^étai^t  point 
satisfaite^  il  revint  et  conjjira  roffîciei; 
de  lui  laisser  voir  Trenk.  une  troisième 
fois.  Çelui-'Ci  se  fit  beaucoup  prier  ;  enfin, 
il  se  rendit  à  se&  désirs.  Trenk  «avait 
hérissé  ses  cheveux.^  il  en  avait  nou^ 
une  partie  sur  son  visage  et  mît  un  plat 
d^étain  bien  luisant  sur  sa  poitrine  ;  il 
fit  un  pas  dans  cet  équipage  en  criant 
d'une  vois  de  tonnene  :  t^  Retire-toi  % 


jproâme  ,  '  ou  je  vais  té  tordi'l!  fe  eoîi^ 
Je  n^âi  pai  besoin  de  vous  dire  '  ^ue  là 
liourgebis  se  sauva  plus  vtte  encore  que 
les  antres  fois  ,  et  se  trouva  énfitf  gûérl 
Ipour  januûs  de  tVnvië  de  le  revoir,' 

Alphonse.  Ah  ï  qae  fzûtàs  ^  vooloi 
être  là  ;  coiiime  rdtfider  devait' Hre  de 
bon  cœur  |      , 

M.">«  DE  JoNCHÈRE.  Oit  ne  devrait 
jamais  rire  de  bon  cœiir  aux  dépens  dé 
personne.  L^Àfficier  était  condamnable; 
3  (ut  puni.  Le  pauvre  bomme  dont  h 
iimpllclté  hû  avait  servi  de  jôuét  ,  avait 
bien  promis  de  garder  un  secret  invio* 
hble ,  mais  il  fut  au-dessus  de  ses  forces 
de  taire  le^  merveilles  dont  il  avait  été 
témoin.  Le  bruit  des  métamorphose^ 
de  Trenk  courut  bientôt  dans  Magde- 
bourg.  Le  bourgeois  fut  interrogé  y  et 
les  the(s  ,  qui  hâtaient  pas  si  crédules  ,' 
envoyèrent  l'officier  aux  arrêts,  Néân* 
IHoint  \fi  résultât  des  plaisanteries   de 


(  "9  ) 
Trenk  et  ëe  h  sécitrîtë  qa^'l  avait  ait 

fectée  Tifi^à-Vis  de   Bnikauseii,  fiit-de 

persmdjb^   aitz  'soMats*  qaer'  a^  n^était 

pas  tont-'i-fiiH  en  relatloti  ayec  le  diaUe^, 

H  Exilait  Al  taùin$  qte'3  eût  ^8  ressoiir- 

tes  încalcalable»  ;  '  et  de'   feur  inspirer 

pour  lui  uùé    e^ipèfce   d^adinirat^Qn    él 

d'enthûbsiasiae  qui   tcDait  an  goût  qa^ê^ 

prouvent  tous  lefs  hbmmèa  pour  lea  clid« 

fèa  èxtraordtnairef,' 

Ces    saîlKes  ^e'^ké  n^empééliaieiil 

îpomt  le  baroir^  de  ^enif?  doiildvreiiseW 

ment  le  tenversèDûieDt  de'  ses  esjpérances. 

C'était  pour  la  trotsième  fois  qu'il  Tojaâl 

le  bonheàr  |iiî   ëctiapper-'afi   moment 

même  où  il  étaSt  pré  à  le  saisir.  Ai&i- 

va  par  la  firtigiie  et  le  diàgt^  ,  il  n'osait 

même  plus  neu  entreprendre.  Brukausea 

"viâitait  lui-même  â'  ^igdeuseiàaent   set 

fers  ,  qu^il  he  pouvait  espérer  '^ue  Àb 

'nouvelles   fràtturës  ébfaappassent  à    ses 

Ttchercha;  H  oe  si^kit   commen}.  h^ 


•   •.« 
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i^goûter  de  ses  .pcrquisilipp»  .,«(Taptt= 

leu^s.    Les    circonsts^nccs   le   servirent 

à  ce^  égard.   On  >  Tenait  ,4c    rempprter 

un^  victoire  sur  les^r  AuJricbîeiiSî  ^ .  Bru- 

kausei%,se  fit  un  plji^sir  d'cçi  apporter  la 

nouvelle^  au  b^tron  ,  et  se  |  pemit  '\çe 

iu jet, les  iiiyectîvj»   les  plus  grossières 

.contre  Mariç-Thérèse.    C'était  nM^ifes- 

jt0r.Vii»te]a^Qn. d'insulter,  le  baron  Jiûr 

mémé  dans  la  personne  4e  sa.  ^)a.vei;aiaè<r 

Tjçejl V  icriié  s'élança  sjur  ^  lui ,  lui  aiîra-4 

jchason  épée  et  .aUait;  la  lui:  passer:?» 

Uarers  du .  cprp? ,.  ,,ç^'il    ne  ^s'éuit.np^ 

proipptêment  hors   ^sano^éç,  Qepu^ 

.çanl^  çfl9|B;ic,un/ AyicMat^,  n'osa,. plfl^ 
l!î>RPFo<*er.c^  sc.cqntenta  ;4e  fwg,  W 

^înspecti<^  4^..sf|a^,^.  feiBOÏ^fr^  TreftiF 
rentreten^|i/,dan*i  c%tte,/i.4i^9s»tÎ9«>:.HV 

M&.,  fega^<)^,:^i»tF/«, ..et,.ïnfP^Ç^ns., , JJl 
avait  l'iï^nlipn^;  àfi  jil^etfJCC;;  s^  ^ilnû^jt^ 
k  profitî  iK^îs  I19A  x&ouyeUe  loesure  qpf< 


toi  prise  à  son  égard  Id  tfta  ,  Juhtnt 
quatre  années ,  la  possibilité  de  quîttëi^' 
l'intérieur  de  sOn  cachot.  On  donna' 
l\>rdne  aux  sentinelles  de  Tappeler  tous 
lès  quarts-d'hetirè  ,  jusqu'à  ce  qn'3 
eût  réftondtf ,  et  s^il  s'obstînah  à  tyt 
fàB  répondre  on  èinrail  dans  sa  prisouè 
On  l'appelait  ainsi  jour  'et  nuit.'.  •  •  ;  » 

Carolihe.  Quoi  1  h  ntût ,  à  tous  les 
quarts-d'heure  ?       *  ' 

-  ».»•  DE  JONCHÈBË.  Otiî*  On  le  prî-' 
"Vdit  ainsi  dtt  Yepos*  si  nécessaire  même 
à  rhomme  heurett-^  si  précieux  à  celui 
q«î  souffre  !  Rien  n'égale  le  désespoir  , 
l'dbatfeement  où*  le  plongea  un  assujet- 
tàMemënt  si  cruel. «Il  a  composé,  sur 
ce  sujet)  des 'vers  déchirans  qu'il  se 
plaisait  souvent  à  récîtet*  pour  satisfaire 
•a  juste  indignation.' 

Alphonse.  Maman ,  le  cœur  du  corn* 
mandant  changea  donc  an  bçnt  de  ces 


.  a.^  DE  JoNC]iÈR£.Non  f  moaenÉinii; 
Hpàis  un  antre  coHuaaandemeat  pntsa  place. . 
C^élait  un  homme  aussi  humaîii  quHa- 
coiTttpfSble.  Son  premier  soin  fut  de 
«opprimer  <^t  usage,  révoltant.  )1  tinta 
le  prisonnier  ,  le  plaignit .  d'être  privé 
d'air  ei  de  clarté  «  et  lui  permit  d'ayOir 
delà  lumière  ;.  il  fit  tenir  ouyertea  les 
portes  du  caçliQt^  jet  il  ^horta  Trenk*  k 
adoudr  lui-même  sa  captinté  en  cheiH 
thant  à  s^oçcupier  el  à  se  .distraire.  Les 
bons  ,  traîtemens.  du-  Êc^nmandant  U 
rendaient  déjà  pljai.  supportable,  mais  ils. 
étaient  à  Trenk  toute  espèce  de  moyens 
pour  Fabréger*  Depiiis  que  les  portes 
demeuraient  ouvertes^  #» y  plaçait  des 
aentmelles  qui  ne  perdaient  pas  de  vue 
le  prisonnier,  Trenk.)  «n-  jour  r  a^avisâi 
de  graver  sur  son  gobelet  d^étain  t  aveÊ^ 
la  pointe  d'un  clou,,  des  emblème  et 
de&devises  qui  avaient  i^^pportà  pa  des^. 
twéCt  On  porta  le  gobelet,  ni  0mMD^, 
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iuki  s  cbarmé  de  iui  yoir  employer  stOL 
lems  d'une  manière  intéressante  j  il  lui 
envoya  sur-le-champ  un  autre  gobeleti 
Trenk  inventa  de  nouveaux  tableanit 
et  de  nouveaux  vers.  11  travaillait  j'une 
manière  bien  incommode  assurément  | 
piûsquHl  était  obligé  de  saisir  le  gobelet 
entre  ses  genoux  et  de  tenir  sa  main 
gauche  pendante  à  l'extrémité  de  k 
barre  9  tandis  que  de  la  droite  il  traçait 
ses  dessins  ;  mais  Thabitude  lui  rendil 
cette  position  moins  pénible  et  ses  onr- 
vrages  devinrent  moins  imparfaits.  Ses 
gobelets  furent  pour  lui  un  nouveau 
moyen  d'exciter  Vintérét.  La  ville  de 
Magdebourg  en  fut  remplie  y  oq  ne  li-* 
sait  point  sans  être  attendri  Texpressioa 
de  ses  doultur/i  ;  on  en  fit  p^n^enir  à 
Vienne  et  à  Berlin  oè  ils  réveillèrent 
utilement  son  souvenir.  L'impératrice 
donna  Tordre  à  ses  ministres  de  s'oc^ 
cuper  de  sa  délivrance  9  et.  les  amir. 
29.  la 
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^Ml  Vivait  encore  à  la  codr  <ie  Pmssé 
jf^olnrent  êî'j  concourir  de  tout  leur 
crédit  ;  mais  la  guerre  était  an  obsta*^' 
de  et  il  se  passa  bien  du  tems  avant 
qu'ils  pussent  fai^e  réussir  leur  projet* 
L'occupation  que  Trenk  avait  adoplée 
fot  interrompue  par  une  msdàdie  grave  ^ 
durant  laquelle  il  reçut  tous  les  :$oins 
qui  lui  étaient  nécessaires.  Ses  souf- 
frances augmentèrent  sa  mélancolie* 
Ge  fut  alors  qu'il  conçut  un  projet  qui 
n'était  pas  entièrement  criminel  puis-*- 
qu'il  était  alors  au  sa*vice  de  l'Autrï- 
che ,  mhîs  qui  devait  contribuer  à  le 
rendre  plus  odieux  au  roi  et  à  justifier 
désormais  toutes  les  rigueurs  exercées  en* 
rers  lui. 

Alphokse.  Comment  donc ,  maman  ? 

M.**  DE  JoKCHÈRE.  Depuis  là  dernière 
bataille  la  ville  de  Magdebourg  .r«  nfer- 
mait  plus  de  sept  mille  prisonniers  Au- 
tri<jiiei;uif  1^  pUce  n'étsât  dé&ndue  que 
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f»  «ne  gàrnisoo  domt  Trenk  avait  sl^ 
doit  ta  plua  grande  partie.  Soo  plaa  éùii 
d^armer  hs ,  prîsoanierâ  9.  dc^  s'emparer 
9fec  eux  de    Magdebourg  et  d^asaures 
cette  ^ccmqvête  à  ULarîe  -  Thérèse.  Ses 
nesttves.  étaient  si  biea  prises  que  l'exé- 
cnltioai.    semblait    iminanquable  »     maii^ 
il    laajpiqiiait    d^argient    pour    encouca- 
ptx  ses   compiices.   \2yxxx  à\eia   quitta 
Hambourg  muni  àe^  lettres  de  Trenk 
powr  b  eoar  imp^r^ide  et  pour  les  ad^ 
■HWirfratears  de   se$^  .biens^  MaUif^urejOr 
ftmfoàt  îl   çomuMn^' par  :S^a4ress^  k 
joeoi-d  et  il  eut  rindiscir^tioti .  de  leur 
confier  le  plan  qu!i) ,  ^yaii  jTormé. .  La 
cmnte .  quHU.  éprquyirent .  ie, ..  ^oir,  rer* 
•wtaiK  Tjrenk  triomphait  leiur  damander 
CCHV^pie  de  leur  gestion  ,  ks  déterniin^ 
k  icoBi^iUcr  à  sou  c^afifleiit^e  ne  p^int 
parler. 'die  ce  projet  à  la  cour  ;  ils  Tas-j 
furèrenf  que  le  bArpn  étfôt  moin^  rich^ 
d  anrtout  moins,  estiiiiié;^  jaaoins  ^uxtén 


(  ^36) 
Sté  qa^l  ne  prétendait  l'être  ;  que  I^ûd 
n'aocordenut  aucune  attention  aux  pro- 
positions dW  homme  que  Ton  consi- 
dérait comme  un  aventurier  et  comme 
un  fou  ;  peut-être  même  poussèrent-ils 
llndîgnîté    jusquà    lui    faire    entrevoir 
qu'il  en  tirerait  un  plus  griand  avantage 
pour  lui-même  en  allant  dévoiler  toute 
h  conspiration   ail  roi  de  Prusse  ;  da 
moins  est-il  certain  que  cet  homme  ne 
reparut  pas  à  Magdebourg  et  que  Trtnk  f 
qui    attendait  impatiemment  le   résultat 
de  son  message  ^  vit  un  jour  entrer  dans 
JM  prison  le  prince  de  Hesse-Cassel ,  alors 
gouverneur  de  la  ville  ^  qui  déploya  sous 
ses  jeux  la  lettre  même  qu'il  avait  écrite 
et  qui  contenait  tous  les  détails  du  eom* 
plot.  Trenk  prit  le  parti  de  nier  sa  propre 
écriture.  Le  prince  ne  chercha  point  à 
approfondir  une  affaire  où  trx>p  de  gens 
était    compromis.    Trenk     avait    asses 
gouflert  ;  le  prince  ne  désirait  point  trou,* 
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Ter  "de  nouveaux  motifs  d'ajoater  h  son 
AuShenr.  Ce  revers  ayant  encore  altéré 
ia  ^  santé  ,  ie  prince  loi  fit  6ter  son  car- 
can ,  lui  envoya  des  mets  de  sa  propre 
taUe  ;')ami  il  fit  fermer  son  cachot,  et 
cette  drconstâuace  y  qui  pouvait  passer 
poUr  une  acte  de  rigueur ,  combla  les 
vœux  du  baron*  11  résolut  dès-lors  de 
reprendre  son  plan  et  de  se  sauver  par- 
dessous  terre.  Les  anciennes  excavations 
ayant  été  comblées ,  tout  son  embarras 
était  de  savoir  comment  il  se  déferait 
du  sablon  qu'A  tirerait  de^  dessous  son 
plancher.  Il  imagina  de  charger  de  ce  soio 
ses  gardiens  eux-mêmes. 

Caroline.  Comment  donc  ? 

M."^*  DB  Joi^CHÈRE.  Il  cônuiença  par 
6ter  une  grande  quantité  de  sable  ,  en 
creusant  dans  la  direction  qu'il  voulait 
prendre  réellement  pour  s'^évader  ;  puis 
il  alla  j  à  Tautre  extrémité  de  sa  prison  9 
eouper  les  planches  et  fouiller  la  terré  9 


(  i38  ) 
^n  faisant  un  si  grand  bnilt  que  leS'^en*: 
tînelles  Tentendirent  et  le  dénoncèrent. 
On  entra  dans  sa:piîson  et  on  letrou^j^ 
chargé  de  tous  ses  fers  ,*  qui  travaillait  « 
en  apparence ,  avec  l>eaucoup  d^ardear^; 
On  s'eo^porta ,  contre  lui  ,  on .  boucha 
l'ouvertiu'e  qu^il  avait  faîte  «  on  fit  venir 
des  brouettes  .pour  ôtor  le  sable  dont,  là 
chambre  était  encombrée  ,  et  .personne 
De  remarqua  qu^il  y  en  avait  une  trop 
grande  quantité  jpour  qu^elle  eut  pu  sc^r- 
tir  de  cette  seule  ouverture».  De  ^  cejljç 
manière  Trenk  ménagea  une.  espace  ^ssev 
vaste  pour  entasser  son  sablon  à  m^ 
sure    qu'il    Pôterait  du    passage  ;    mai$ 

* 

ses  projets  restèrent  suspendus.  Le  prince 
de  Cassel  vint  le  trouver  ;  il  le  réprimanda 
avec  bonté  sur  ses  entreprises  toujour9 
renaissantes  et  qui ,  infructueuses  pour 
sa  liberté  9  tendaient  à  agraver  encore 
la  rigueur  de  son  sort  ;  il  Tassura  quUl 
lui  restait  à  Yiennç ,  et  surtout  ^  Serlioi 


a^.^'s  biçn.  f^iuif^s  .i?t,pftpwi  ^Ifij^ 
^^iï  lie  rÎB^^aît  ;  fl  hiidoipa  ;$a  pa^ 
f^lfsi  d^bûfuieaf.d^excîter  lai-ff^^c,  ^uj$ 
iiJS^,  et  lui/fit'  dpni^r  la,,sÎQime  qa\il  nf^ 
tcntç^ait  plus  4^.s^évader  tant  qjiLi'il  se** 

yorja  de  se$- gobelets.,  dont  les  tablea^^ 
icnicbaips  avaient,,  eiv  tant  de  vogife  ;.  il 
l'exhorta  à  .re|>ceo4re  ççtte  pccnp^tîan 
faxfi^epit  j  à  profil^,  aqssi  de  tputes  lef 
]re$sa)çirce&  que  ^on  é^caction  0  son  C$7 
frit  devaient  lui  offrir.  ^  res^urces  qu/e 
Isolement  et  le  malheur  nous  rendent 
«HT^b^rement  plus  ?cl^ères..Ce  noble  lan- 
gagje  était  |celui  de  Tiat^ét  et  de  la  raî^^ 
son.  Trenk  y  pénétré  de.  reconnaisance  f 
sentît  s'affaiblir  en  lui  le  désir  de  la  li-^ 
kerté.  Il  tourna  d'un  autre  côté  l'activité 
de  son  gjénie  ^  il  .composa  plusieurs  vo-«^ 

Ml*'  • 

lomies  qu'il  travailla  d'abord  à  appreq-H 
ict  par  cœur;,  mais  le  prince  satisfii^ 
4e  lui  voir  jsuiyve  6^8  conseils ,  lui  donna  | 


(Uo) 
iiibs  là  fléîlè  f  b  permids&n  de  les  écnre. 
Il  dessinait ,  il  peignait  ,  il  fiasait  la  lec-^ 
tare  V  c^  <^c^  difTéfens  amusemens  ,  aut- 
quels  il'  avait  eu'  recours  déjà  quelque-^ 
fois ,  avaient  alors  pour  liii  de  nouveaux 
charme* ,  parce  que  les  sentiiiiens  dont 
son  cœur  était  rempli  étaient  devenus 
plus  rians  et  pins  doux.  Cependant  le 
tems  s^éeoulà  sans  que  rien  confirmât 
Tespérante  que  le  prince  lui  avait  don- 
)iiéè ,  et  après  dix-tiuit  mob  de  résidence 
à  Magdèbonrg  le  duc.  de  Hesse-Cassel 
mourut.  Le  prince  de  Brunswick  reprit 
le  gouvernement  de  la  ville.  La  paix  se 
tt;  Trenk  attendit  encore.  Il  imaginait 
que  Timpératrice  voudrait  bien  se  sou- 
Tenir  de  lui  à  cette  époque,  mais  ses 
ennemis  rendaient  ce  souvenir  superflu. 
La  garnison  changea;  on  remit  Trenk 
«a  paon  et  à  Teau  dont  le  prince  de  Cas- 
yel  lui  avait  (ait  perdre  l'habitude  ;  on 
loi  6ta  sa  lumière  tt  il  lui  sembla  éprou* 
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rer  pour  la  première  fois  les  hùntat^ 
4e  l'esclavage*  Dans  cette  situation  dou- 
loureuse il  eut  recours  aux  derniers 
mojens  qu'il  s^était  s  réservés.  Il  reprit 
ses  travaux  souterrains  ^  proifitant  avee 
précaution  du  vide  qu'il  s'était  ménagé* 
U  pratiquait,  en  conséquence,  une  route 
bien  étroite,  dans  laquelle  il  ne  pouvait 
se  glisser  qu'avec  peine  ^  et  un  jour  3 
pensa  y  rester  enseveli. 

CarouNE.  Oh!  mon  dieu,  pourquoi 
donc? 

M •"*  HE  JoKCHÈRE*  Une  grosse  pierre 
qui  se  trouvait  dans  les  fondations  et 
sous  laquelle  il  s'était  creusé  un  pas«-^ 
sage,  tomba  tout~à-cofnp  derrière  lui. 
X'espace  où  il  se  vit  ainsi  renfermé  était 
si  pen  vaste  qu'il  courait  le  risque 
d'y  être  suffoqué  avant  d'avoir  jpu  creu-I 
ser  à  côté  de  la  pierre  pour  regagner 
l^avenue  de  sa  jprison.  Il  y  travaillait 
cependant  sivec  des  efforts  merveilleux  % 


K 
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)guis  ht  respîratioii  lui  manquait,  sal 
tête  se  perdait,  il  mordait  le  sable,  il 
éprouvait  un  ràlement  affreux;  enfiu, 
après,  huit  heures  de  cette  horrible  an* 
goîsse  il  parvint  à  retrouver  la  route  de 
sa  prison.  Il  faisait  jour ,  et  ce  jour  si 
sombre,  cette  demeure  si  lugubre  lui 
parurent  en  ce  moment  le  bien  suprêmes 
|1  n^eut  que  Iç  tems  de  reprendre  ses  fers 
et  de  se  jeter  sur  son  lit  avant  l'heure 
de  la  visite.  On  le  trouva  pâle ,  haletant  ; 
on  lui  dit ,  avec  plus  de  raison  qu'bn.nb 
rimagioait,  quM)  avait  Tair-d'un  déterré. 
Quelque  tems  après  il  perdit  une  amie 
caressante  et  fidèle  qui  partageait  .et 
adoucissait  depuis  long^tems  sa  capti-*. 
vile. 

Alphonse.  Comment,  une  amie  dans 
sa  prison  !  Maman ,  vous  n'en  aviev  paa 
f  ncorç  parlé. 

M.««  BE  JQNCHÈRE.    H    CSt   vraî.    EUc 

méritait   cependant  que    Ton  s'occupât 
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scelle.  Depuis  deux  ans  cette  «îàiÂbfff 
petite  souris  •  •  • .  • 

Garolu^e.  AIk!  Une  souris  f 

M."**  DE  Joi9CHÈre;  Depuis  deux  ans 
tlle  avait  pénétré  dans  sdn  cachot  et 
elle  sY  était  apprivoisée  ;  elle  connais-^ 
sait  son  mahre  ,  elle  FaSitiait  tendre- 
ment ,  accourait  à  sa  voix  ,  le  divertis-^ 
sait  par  ses  gentillesses  ,  mangeait  à  se 
bouche  et  donnait  sur  son  épaule. 

CAROUDfE.  Ah  !  la  éfaarmante  petite 
bète  !  Il  jr  a  tant  de  gens  qui  ont  peur 
des  souris  !  Que  Ton  tienne  m^en  dire 
du  mal  à  présent  ! 

M."*  DE  Joi«CHÈaE.  Une  nuit  elle  fit 
tant  de  caracoles  dans  la  prison  que  les 
gardes  rendirent  compte  ^  le  lendemain 
matin  ,  qn^ils  avaient  entendu  beaticoifp 
de  bruit.  On  entra  sur-le-champ  arvéo 
des  matons  ,  des  charpentiers  qui  firent 
leur  visite  sans  s'apercevoir  de  rienw 
Treok  ayant  été  interrogé  ^  déchra  que 
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il  souris  avait  Eût  tout  le  yacanne.  On 
ne  voulait  point  ajouter  foi  à  toutes  lef 
merveilles  qu'il  racontait  de  ce  petit 
animal  ;  mais  il  se  mit  à  siffler  et  aussitôt 
on  vit  la  souris  grimper  légèrement  sui^ 
son  épaule  et  lui  faire  mille  caresses* 
Le  major  eut  la  cruauté  de  s'en  empa-? 
rer  ,  disant  que  les  sentinelles  ne  poui^ 
nient  plus  discerner  ,  quand  elles  c»« 
tendraient  du  bruit ,  s'il  était  l'ouvrage. 
du  prisonnier  ou  de  la  souris* 

Caroline.  Comment ,  il  le  priva  de 
sa  petite  compagne  ? 

M."«  DB  JoNCHÈRE.  Il  lui  promit  ypour 
adoucir  -cette  séparation  ,  qu'il  en  ferait 
[  présent  à  une  dame  qui  en  aurait  le  plua 

'  frand  soin  ;  mais  la  bonne  petite  béte  , 

i  qui    n'était   Cimiliarisée  qu'avec  Trenk 

1^  et  qui  avait  peur  de  toutes   les  autres 

personnes ,  s'écbappa  dans   la  journée. 

LtSU  retrouva  le  cbemin  de  la  prison  aussi 
him  que  Vaurait  bit  un  cbiea  fidèle  f 
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elle  passa  toute  la  mût  à  ronger  les  por^ 
tes  po^r  y  rentrer  ,  ayec  autant  de  xèlc 
et  de  témérité  que   Trenk  en    mettnt 
lui-même  dans  ses  entreprises  pour  en 
s^^rtir*  A  llieure  de  la  visite  ces  quatre 
portes ,  que  la  pauvre  petite  souris  tou^ 
lait  percer  ,  ajant  été  réouvertes  /  elle 
se  glissa  bien  vtte  dans  la  prison ,  et 
Trenk  fut  bien  étonné  de  la  revoir  sur 
son  épaule  ou  «Ile  semblait ,  par  toute»^^ 
sortes  de  petites  manières  j  se   réjouir 
de  leur  réunion.  Le  major  la  reprit  et 
la  donna  à  sa  femme   qui ,  pour  Pem- 
pécher  de  s'évader  encore ,  la  renferma 
dans  une  jolie  cage  où  elle  la  combb 
de  friandises,  de*  soins  et  de  caresses  y 
mais  ils  ne  purent  lui  faire  ^oublier  son 
maître  ;  elle  refusa  de  manger  ,  quelque 
chose  qu'on  lui  oQHt  pour  la  tenter , 
elle  mourut  quatre  jours  après* 

Caroune.    Jkb  !    mon    dieu  ^    ma 
luite ,  que  je  suis  touchée  de  ce  ré- 
19*  i3 


ttt.  Et  Trcnk ,  il  n'eu    moufiit    pàd  ?, 

M."*  b£  JONGHÈRE.  MoQ  diéu  non. 
Il  aurait  été  ,  à  la  vérité  ,  plus  senslblâ 
à  cette  perte  dans  tottte  autre  circons-- 
tance  ;  mais  il  touchait  au  terme  de  ses 
travaux,  et  cette  idée  absorbait  néces- 
saîfement  toutes  les  autres.  Il  y  avait 
déjà  neuf  ans  qu'il  était  tedfermé  à 
Hagdebourg. 

Alphoiïse.  Neuf  ans!  Ah  !  mon  dieu  ^ 
«era-t-il  plus  heureux  pour  cette  fois? 

M."'  DE  JoKCHÈRÉ.  Non  ,  mon  eu- 
&nt ,  il  ne  recoutra  point  encore  sa 
liberté* 

Alphonse.  £t  quel  nouveati  revers 
vint  renverser  ses  espérances  ? 

M.**»  DE  JoNCHÈRE.  Croîrieï-VOU8> 
mes  enfans ,  qu'après  tant  d'épreuves 
le  baron  ne  £at  pas  encore  corrigé  ? 
Cette  présomption ,  cette  inconséquence 
qui  l'avaient  perdu,  formaient  encore 
la  base  de  son  caractère.  Il  ne  pouyait  se 
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consoler  ,  en  fuyant ,  àe  ne  poutoîr  èkté 

témoin  de  la  surprise  et  de  radmiratîoa 

de  ses  gardiens  et  d^  la  ville  toute  entière. 

il  alla  jusqu^j^  s'imaginer  ^u'il  pouvait 

te  procurer  cette  jouissance  en  révélant 

lui-même  les  ipoyens   qu'il  s'était    asr»* 

sures  pour  sa  fuite ,  et  q^'un  pareil  trait 

de  confiance  et  4^  grandeur  d'ame   ne 

pouvait  Bianquer  |de  toucdet   le  roi  el 

de  lui  valoir  sa  gr^ce, 

,  Alphonse^  .Comment  »  c^eçt  lui  qiii 

"va  tout  découvrir  ?  ^ 

M.^^  PE  jQNCHiÈifi;^.  Qui ,  mon  en&nt« 

Une  espèce  de  vertige,  s'empara  de  so^ 

ame  et  lui  peignît  cette  déclaration  in-^ 

dbçrète  comme  Iç,  trait  le:plus,  sdb^im^ 

de  sa  vie.  1^  plaisjr  qu'il  se  prowyttaît 

en  voyant  se  peindre  sur. tçns  le«i,vi^e» 

la  consternation  n  )a  stupéfacljion  9  acbeya^ 

4e  lui.  tpurner  la  |$tc*  £q  eona^quefîqç^ 

le  jour  niême. où  il. apurait  pn  s'évader  ^ 

ji  Cbeurç  de  la  yîsite  il  pri^  le  v^a^j^ 


»' 
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j^aller  trouver  le  duc  de  Brimswick  , 
ée  rengager  de  sa  part  à  doubler  les 
sentinelles ,  à  &ire    yisiter  toutes   les 
parties  de  sw  cadiot  et  à  lui  assigner 
Pfaeuie  à  laquelle  il  Voudrait  quUl  se 
aontiàt  sur  les  glacis  de  Magdebourg. 
Il  jouit  de  la  satisfaction  de  yoir  e£Fec- 
tivement  le  major  le  regarder  d'un  air 
interdit.  Cet  officier  le  crut  fou  assu- 
rément de  toutes  les  manières  ,  soit  qu'il 
eût  ou  non  la  possibilité  d'exécuter  sa 
promesse.  Trenk    insista    d'un    air    de 
bravade ,  ajoutant  <^e ,  pour  prix  de  sa 
bonne  foi,  il  espérait  que  le  duc  vou* 
drait   bien  s'intéresser  pour  lui  auprès 
du  roi.  Le  major  se  retira  et  revînt  quel- 
que lems  après.  Il  lui  dit ,  de  la  part  4» 
duc  ,  qu'il  pouvait  compter  sur  toute 
ia  protection ,  mais  qu'il  était  inutile 
qu'U  se  montrit  sur  ces  glacis  ,  que  cela 
iie  pourrait  pr4>dnire  qu'un  mauvais  ef- 
lit  ;  qu'il  suffisait  qu'il  expKquIl  com^ 
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iMBit  fl  pourrait  s^y  prendre  '.  poiir  se 
«anTer,  li  est  inconcevable  que  Trenk 
•e  soit  :cobten(ë ,  dans,  une  circonstance 
fli  importante  9  de  comaïuniquer  avec  le 
duc  par*  des  mtermédlaires  ,  et  n^aît  pas 
inaobté  pour  lui  parler  lui^^méme  ;  il  Test 
en<;orc  'que  la  protection  du  duc  lui  ait 
paru  asftez  piâssante  pour  le  déterminer 
à  sacriAer  un  moyen  >  de  salut  dont  il 
4taît  sûr.  L'inutilifcé  dont  Pentremise 
dti  priilee'de  Hesse-Cassel  lui  avait  été  , 
aurait  dû  lui  prouver  assez  qu^il  n^était 
pas  si  Sicile  d^obtenir  sa  grice;  enfin 
la  défiance  que  le  duc  lui  montrait  ea 
refusant  de  le  laisser  paraître  hors  dea 
murs ,  aidait  dû  lui  en  inspirer  k  son 
tour.  Mais  son  impatience  de  jouer  la 
scène  qu^il  avait  méditée  était  si  grande 
qu'il  ne  réflédut  pas  un  moment.  A 
peine  le  major  eut-il  terminé  son  rap^ 
fort  y  que  Trenk ,  comme  par  un  coup 
ie  th^tre ,  Uisa  t^nnber  kb  fers  à  sta 

«3t 
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pîedft  il  lev^  la  planche ,  .tin  du  ïnm 
tes  antila  ^  ses  armes  et  lui .  fit  veir  ^ 
ainsi  qu^rin  officiers  .  qui .  Taccompa-f 
gnaient/ le  cbenûa  souterrain  q«Ul  s'é* 
tait  frajé.  Le  «lajor .  sortit  potir  aller 
rendre,  dil-il,. compte»  a»  gouyeiMur^ 
iTrenk  pouvait  .encore  s^éciiapper  ,  c^^ 
tait  le  dernier  instante ••  3  n^en  pi;ofita 
pas.  Il  était  ivre  de  sa  gloire  ^  il  atten-- 
dait  impatiemment  le  reiQur  du  major» 
Il  reparut' bientôt.  11  lui  dit  que  le  duc 
allait  écrire  à  Berlin  ,  qu^en  attendant 
il  n^habiteraît  plus  sa  prison.  On  l'em**- 
mena  dans  la  chambre  des  officiers  de 
garde,  on  lui  servit  %\n  souper  splen- 
dîde ,  on  lui  fit  dresser  un  Ht;  on  le 
comblait  de  félicitations,  sur  sa  liberté 
prochaine  ,  cependant  la  chambre  était 
entourée  de  factlonnair«cs ,  et  le  lende- 
main, il  vît  des  ouTriers.  qui  portaienit 
de  la  terre  et  des  pierres .  i  son  cachot 

Cet  aspect  le  troubla  ;  wc  tcirreur  sf^. 
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jcrètÊ-  se  glissa,  dans  sooa  aipe»  Il  com-^ 

jniença   dè&-lors  ^   sentir   Uestravs^ance 

qa^îl  avait  conuni^e*. Cependant  les  bons 

traiteHneos  qn^il  éprouvait  le  rassuraîeijLfr 

encore  ;  mais  le  cinquième  jour  un  d(^s 

officiers  trouva,  le  moment  de  lui  dir£ 

ff 

tout  bas:  -^  Qu'ayez -vous  fait?  que 
.signifie  cet  ipcrojal^le  aveu  P  Le  duc 
îgnorq  toi^t  ;  le  inajor  vous  a  trompé 
^  et  Von  fait  coi^rîr  le  bruît  que  vous  aye« 
ëté;  sa.îsi  au  passage.  Ces  mots  achever- 
rent  dç  déchirer  le  voile  dont  ^  ses  yeu^ 
semblaient  avoir  été  couverts.  Il  conçut 
q^ye  le  nvajor  s^éta^it  bien  gardé  de  r^ 
vêler  un  secret  qui  aurait  (ait  tor^Asa 
vigilance  ;  qu'il  se  faisait  honneur  auprès 
du  dfic  de  la  découverte  qu'il .  ne  devait 
qu'à  la  folle  confiance  de  Trenl  ;  epfin  , 
Trenk  avait  agi  contre  lui-méoie  aussi 
cruellement  que  l'aurait  pu  iaîre  son 
ennemi  mortel.  Il  n'était  pas  revenu  enr 
çw^  4u   premier  isaisissement  que  ç<A 
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wè  lui  xmt  caiisé,  lorsqa^on  vient  lai 
éîgnifier  de  rentrer  dans  son  cachot  On 
ne  lui  remit  qu'une  chahie ,  mais  qui 
pesait  à  elle  seule  plus  que  toutes  leà 
autres.  —  Est-ce  là  ,'  dit^il  d'un  ton 
amer  ,  la  récompense  de  ma  bonne  foi  ? 
On  lui  répéta  qu'il  aurait  bientôt  sîi 
grice  ;  il  n'y  comptait  plus.  La  douleur 
et  la  honte  d'avoir  été  dupe  ,  d'avoir 
contribué  lui-même  à  son  nouveau  mat-  • 
heur  ,  déchiraient  son  cœur  et  abattaient 
ie$  esprits.  Plus  de  ressources,  plus 
d'espoir  !  sa  prison  était  pavée  en  pierres 
de  taille ,  toutes  les  avenues  étaient 
gardées ,  sa  chatne  soigneusement  vi- 
sitée. Il  ne  pouvait  revenir  lui-même 
de  son  extr#^gance;  il  croyait  avoir 
été  en  délire  et  il  tomba  dans  un  état 
de  découragement  plus  funeste  cent 
fois  que  tout  ce  qu'il  avait  ressenti  jus- 
qu'alors. Le  chagrin  aurait  infaillible- 
ment terminé  ses  jours  y  maûa  tous  y^uf 
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rappelez  q«e  rimpératrice ,  en  recevant 
aes  gobelets  ^avait  donné  ordre  que  l'on 
f'occupât  de  sa  délivrance  ;  la  princesse 
Amélie  ,  sœor  de  Frédéric  ,  autrefois 
protectrice  déclarée  du  jeune  Trenk  ,  ne 
Tavait  point  abandonné ,  quoiqu'elle 
ne  Teût  pas  revu  depuis  près  de  vingt 
ans.  Elle  appuya  les  sollicitations  des 
BEÛnistres ,  et  enfin  l'ordre  fut  donné 
de  lui  rendre  la  liberté. 

Caboune.  Ab  !  Aeu  soit  loué  ! 

Alphohse.  Quel  moment  !  Oh  !  je 
crois  m'y  trouver  moî-méme. 
-  M.*"*  DE  JoNCHÈHE*  On  ouvrit  sa;pri-^ 
son.  L'officier  qui  f^ortait  cet  ordre  , 
prévenu  de  l'état  où  l'infortuné  était 
tombé  j  n'osa  lui  donner  subitement 
celte  keureuse  nouvelle ,  dans  la  crainte 
de  lui  causer  une  révolution  &tale  ;  il 
lui  dit  seulement  qu'on  allait  lui  ôter 
ses  fers  et  le  conduire  dans  une  cbam- 
ke  plus  agréable*  Mais  la  vue  de  cet 
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'étranger  ,    la     physionomie     fortement 
émue  du  commandant  et  de    ceux    qu} 
l^accompagnaient  ,   éclairèrent  le   baron 
sur  ce  qulll  avait  à  espérer. 

Alphonse.  Ah  !  leurs  physionomie» 
ïiVtaîent  pas  plus  émues  que  les  .nôtres  , 
je  le  parie. 

M.""  DE  JoNGHÈRE.  Grand  dieu  !  s'é- 
cria-t-il  ,  dites-moi  la  yérité  toute  en^ 
iière  ;  suis-je  libre  enfin  ?  -^  Oui  ,  dît 
le  commandant  en  Tembrassant ,  et  tous 
ceux  qiiî  étaient  présens  suivirent  son 
exemple.  On  Temmena  hors  du  cachot 
et  on  lui  dit  qu^il  serait  conduit  le  len- 
demain, sous  escorte  ft  la  frontière.  Avant 
de  partir  il  retourna  dans  sa  prison  cher-, 
cher  Targent  qui  <  s'y  trouvait  caché  j  et 
il  obtint  la  permission  de  distiribuer 
■  quelques  récompenses  à  ceux  qui   l'a-i 

vaient  assisté  dans  son  malheur.  Gefliard 

Ln^exîstait  plus ,  mais  sa  veuve  étajtdaiMk 
la  misère  >  ayant  été  volée  des  i^q  û^ 
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Atis  que' son  ibarî  avait  reçu  du  bài^oû^ 
£lie'eut  la  plus  grande  part  à  ses  libé-i 
lalités*  Il  les  étendît  sur  la  veuye  même 
de  Schutz ,  quoique  celui-ci  l^edt  trom-^. 
pé.  Il  ne  put  dormir  la  première  nuit  ;; 
il  était  dans  une  sorte  d'ivresse  et  j  ce 
qu'il  y  a  d'étrange  ,  cette  ivresse  s'ac- 
croissait .à  chaque  instant.  Il  avait  reçu 
la  première  nouvelle  de  sa  liberté  avec 
une  espèce  de  calme  ^  il  le  devait  sans 
doute  à  l'affaS^lissement  de  ses  organes  s 
mais  la  vue  du  ciel  ,  de  la  campagne  ^ 
le  grand  air  ,  le  grand  jour  ,  le  ranimaient 
et  étaient  pour  lui  des  jouissances  iné— 
&bles  qui  lui  caui^JÛént  à  chaque  ins-* 
tant,  un  ravissement  ^1  us'  vif.  Il  versa 
des  larmes  en  sortant  du  fort.  Arrivé 
sur  la  frontière  il  lie  fut  pas  peu  Sur- 
pris de  se  voir  remis  à  un  «scadron'aU'-* 
trichien  ,  et  conduit  à  Vienne  comme 
prisonnier. 

Caboune,  Comment ,  «ucore  l 
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BL"'  DE  JoNCHÈRE.  Il  86  demiidail 
en  vain  la  cause  d^un  traitement  si  in- 
juste ,  si  étrange  ;  il  apprit  que  les  ad— 
ministrateurs  de  ses  biens  avaient  per- 
«uadé  à  rîmpératrice  qu'il  avait  perdu 
la  raison  dans  son  cachot  à  Magdebourg  ^ 
et  qu'ils  sollicitaient  un  ordre  pour  le 
fiûre  renfermer  comme  fou  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Heureusement  pour  lui  f 
le  commandant  de  la  caserne  où  il  avait 
été  déposé  en  arrivant ,  se  chargea  de 
dissuader  sa  majesté.  Trenk  fut  admis 
en   présence  de   Marie-Thérèse  qni  le 
plaignit ,  mais  il   ne  put  obtenir  d^elle 
la  jouissance  de  ses  terres  en  Hongrie- 
La  perte  de  la  plupart  de  ses  procès, 
les  frais   considérables    de    ceux-mêmet 
qu'il  avait  gagnés,  les  déprédations  dea 
administrateurs  de  ses  biens  en  son  ab^ 
acnce  ,  réduisirent  à  peu  de  chose  la  to* 
talité  de  sa  fortune*  U  suivit  un  de  ses 
f  rplectears  ^  JVix.*la-Chapelle  ;  il  y  fit 
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ooimaîs^iice  avec  une  jeune  personne 

bien  née  t.  peu  riche ,  mais  à^un  caractèie 

aimable ,  qu^il  jugea  capable  de  lui  faire 

oublier  tous  ses  malheurs  ;  il  Tépousa  et 

se  fixa. dans  cette  ville  ;  il  ayait  alors  prèâ 

4e  quarante  ans. 

G  AiipLmE.  £h  bien  !  ma  tante ,  s'il  n'a 

pas  une  grande  fortune ,  n^împorte  ^  après 

tant  de  traverses  il  s'estimait  sûrement 

,  '      *  »  .    '  •  • 

heureux* 

M."^^  DE  JoNCHÈR£.Non.  mon  enfant, 
il  ne  sut  jamais  Tétre ,  son  humeur  tur-< 
bulente  était  aigrie  pair  de.  longs  cha- 
grins ;  il  se  fit  des  querelles  avec  toutes 
les  aii^orités  de  la  ^Ue  et  avec'  tous  ses 
voisins.  Son  revenu  n^jiouvant  lui  suf •( 
fire,  il  s'était  fait  réda/:teur  d^un  jouiw 
nal  ;  il  $*j  livra  à  son  penchant  pour  la 
satjre ,  et  il  en  résulta  des  persécutions 
dont  il  n'aurait  tenu  qu^à  lui  de  se  pré- 
server. Le  reste  de  sa  vie  fut  une  suite 

• 

d^entreprises    dont    la    plupart    durent 


leur  mauvais  succès  h  rimp^taOsfté    ié 
non  caractère;  enfin  il  était  retiré  dans 
^sn  pedt  domaine  et  vivait  dans  un  état 
voisin  de  la  misère  avec  sa  femme  et^ 
ies  hait  enfans  ,  lorsqu'il  apprit  la  morf 
de  Frédéric.  Le  prince  qui  lui  succédait 
avait  été  l'un  des  protecteurs  du  baron  f 
n  avait  concoure  à  obtenir   sa  liberté: 
fl  lui  accorda  sur-le-  champ  celle  de  re- 
Tenir  dans  sa  patrie  ,  où  il  retrouva  des 
l^arens  dans  Taisance  et  entre  autres  un 
frère  sans  enfans  ^  dont  les  siiena  devaient 
naturellement  hériter  un  jour.  Le  roi  lui 
ti  un  accueil  flatteur  ainsi  que  la  prin- 
cesse Amélie  ,   qjV  lui  ordonna  d'aller 
rïierther    sa    fei^pe  et  se»  deux  filleg 
qu'elle  jroulait  attacher    à  sa  personne. 
Cette  perspective  chaniult  Trenk  et  sa  Ci- 
mille  ,  il  se  croyait  au  terme  de  toutes  ses 
peines  ;  il  se  trompait.  Deux  jours  après  ' 
lK)n  départ ,  la  princesse  tomba  malade  * 
fA  mourût.  Cependant   Trenk  retrouya 


% 
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des  jours  rians  et  paisibles  sons  U  pro^ 
ieclioa  du  nouveau  roi  et  dans  h  société 
de  y^  parens;  mais  à  l'époque  de  la  ré-, 
volution  française  il  vint  à  Paris.  Sa 
juste  recomiaiss^ce  pour  son  prince  le 
fit  soupçonner  dWoir  reçu  de  lui  quel* 
que  mission  secrète;  la  guerre  s'étant  dé-> 
dajrée  co|t|re  la  Prusse  »  Trenk ,  devema 
suspect ,  li^t  airité  :  on  n^apfmGondissait 
rien  au  tribunal  r^rol.i|lionnaire  ;  j^nooent 
ou  coupable ,  Trent:  iyâ  guillotiné* 

CAaouilE.  X)  dcl  I  quelle  fin  ! 

M."*^  W  JpîtCSàaE.  Âpre»  avoir  yécit 
victime  dju  d^otilsn^e  ,  il  énonçât  i^Oivi 
time  de  la  Coreur  du  pte|le» 

Alphouse.  CMi!  mWdieu,  cette  idé« 
est  cruelle. 

M.'»*  SB  JosCBÈRE.  Pour  écartcT  cette 
douloureuse  image,  occupons-nous  un 
aaoment  de  cet  aimable  Scbell  que  nous 
avons.quitté  depuis  loog-tems* 

Camuot^  Ah!  oui}  mataotet  vont 


^ 
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aviez  promis  de  nous  en  parler  encore? 

M."^*  DE  JoiiTCfiÈRE.  Je  n'ai  pas  voulu' 
TOUS  en  parler  plutôt  ;  j'ai  voulu  ,  en  te 
ramenant  sur  la  scène  ^  dissiper  Titopres^ 
mon  que  devait  vous  fiiire  la  fin  tragique 
de  son  imprudent  mais  trop  malheureux 
ami.  Enfin,  mes  en&ns  ,  Trenk  résidait 
encore  à  Aiz-la«-Chapelle,  et  c'était  ï'é^ 
poque  la  moins  malheureuse  de  sa  vie  ^ 
lorsqu'un  jour  il  -vit  entrer  subitement 
Schell  dans  sa  maison*  < 

Caroune.  Oh  1  quelle  douce  surprise  ! 

M."*  DE  JdNCflÈaE.  Celui-ci  avait  ap* 
pris  par  la  voie  même  de  son  journal 
le  lieu  de  sa  résiMice  ;  il  venait  du  Pié* 
mont ,  à  pied ,  pour  embrasser  son  an- 
cien compagnon.  Schell  n'avait  pas  trop 
bien  profité  des  premières  leçons  de  l'in- 
fortune :  TOUS  savei  qu'il  avait  été  placé 
parles  protecteurs  du  baron  dans  un  ré^ 
giment  en  Italie  ?  Eh  bien  !  il  avait  en^ 
core  déserté* 


(i60 
.  Caroline.  Quoi  !  encore  ? 

M."*  DB  JoMCHiatE.  Il  i^éfait  ensuite 
engagé  comiae  simple  soldat  et  sons  un 
nom  supposé  dans  un  autre  régiment. 
II  était  alors  en  garnison  à  Aleiandrie  9 
près  de  Turin  ;  il  était  parvenu  au  grade 
de  fourrier.  Son  éducation  ,  m  talens , 
avaient  embelli  sa  situation.  Le  colo^ 
nel  avait  (ait  de  hii.  son  secrétaire  ;  31 
donnait  dans  la  ville  des  leçons  de  lan* 
gués  y  dé  dessin  ,*  il  lifodait  d'nne  ma- 
nière parfaite ,  il  vendait  très-bien  ses 
ouvrages  ,  et  il  se  procurait  ainsi  beau- 
coup d'aisance  et  un  agréable  accès  dans 
les  meilleures  maisons  d'Alexandrie  ; 
mais  il  était  encore  si  peu  raisonnable  et  si 
peu  rangé  qu'il  dépensait  tout  son  argent 
ii  mesure  qu'il  le  gagnait ,  et ,  qu'ayant 
fésolu  de  rendre  visite  au  baron  ,  il  avait 
été  contraint  y  comme  je  vous  l'ai  dit  9 
4e  faire  la  route  à  pied.  Trenk  fut  en- 
dianté  de  le  revoir  i  mais  bientôt  il  s^a^ 

«4- 
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|ierçat  atec  peine  qae  Sdiell  ^  qnoiijaHl 
prétendît  étr^  latu&lt  de  ton  sort  et 
qn'ea  effet  il  dût  Pétre  ,  éprouvait  une 
mélancolie    insormontable*    Il  semUatt 
être  en  proie  à  un  chagrin  secret ,  et 
citait  pour  s'y  soustraire  ,  pour  s'étouiv 
dir  9  qu'il  courait  avec  si  peu  de  pré- 
TOjance  de  plaisirs  en  pbisirs.  Sa  peine  ^ 
loin  d'être  allégée  par  la  société  de  son 
plus  ancien  ami  ,  semblait  au  contraire 
augmenter  près  de  lui  de  jour  en  jour. 
Le  baron  alla  jusqu'à  redouter  que  l'effet 
de  cc^  rêveries  yagues  où  il  était  sou* 
vent  plongé  ne  fût  d'altérer  sa  raiscm» 
Enfin  ,  Scbell  quitta  furtivement    Aix-^ 
la-Chapelle  laissant  pour  le  baron  une 
lettre  où  respiraient  à  la  fois  sa  sensibr— 
lité  pour  l'accueil  qu'il  avait  reçu  dans  sn 
famille  ,  et  cette  peine  inexplicable  dont 
il  n'avait  jamab  voulu  lui  £ûre  confia 
dence.  Quelle  fut  la  surprise  du  baron 
i  lorsqu'étant  allé  k  Fnmcfort  qudqacs 
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jours  apr^  ^  il  J  reocpiiftra  tfM  înew^ 
ceraUe  ScheQ  qaH  croyait  alors  sur  U 
route  d^AIezandrie  I  Sckell.  épronya  le 
plos  grand  emtianas  à  son. aspect»  Enfin  ^ 
3  prit  le  parti d^onvrir  soncoaur  a»  baron« 
Cette  peine  qui  To^rcssait  ^  mes  enfâns  « 
et  que  les  plaisirs  ^  que  Taniitié  même 
n^avait  p%  dissiper* ••• 

Carolinb.  .  Eh   bien  [  qu'est-ce  que 
c^ëtait  donc 9  ma  tante? 

M.**  BE  JoNCHias.  C'était  h  remords* 
kvnovsE.  Ah  I  ciel  l  il  avait  commi» 
quelque  crime  r 

M."*  Bl  JONCHÈRE.  Om ,  mon  fils  » 
un  jbiea  grand  sans  doute  ;  il  ayaît  abaa-* 
donné  son  père  et  sa  mère» 
Alpson»»  Comment  donc  } 
^m  K  JoifCHÈRE*  Sa  (aite  do  Glati^ 
la  déserdoo  en  Italie ,  IfaiTaient  double^, 
ment  déshonoré;  il  n'avait  plus  osé  leg 
revoir  ni  leur  écrire.  Il  ignorait  leur  des** 
tin^e  »  mais  ee  q^'jlmwiltrop  bien  »  c'^ 
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ffunii  n^ayait  pu  que  les  aCBiger  et  leur 
éuire  par  sa  conduite ,  sans  ayoir  jamais 
fien  fait  pour  les  rendre  heureux.  Séparé 
d^eux ,  il  avait  formé  des  liaisons  agréa- 
bles, mais  tropiégeres  pour  les  remplacer 
^ans  son  cœur.  Le  souvenir  de  ses  pa- 
rens  j  laissait  un  vi^e  que  de  vains  amu-^ 
semens  ne  pouvaient  remplir  j  llncer- 
titude  de  leur  existence,  Tidée  qu^îls 
avaient  pu  maudire  Tinstant  de  sa  nais- 
sance  

Alphonse.  Ah  !  maman  ! 
>I.n<  DE  JONCHÈRE.  Ces  pensées  ef- 
firajantes  troublaient  continuellement 
soÀ  repos.  Elles  lui  inspiraient  pour  la 
vie  un  si  grand  dégoût ,  qu'il  avait  plu- 
sieurs fois  songé  à  en  terminer  le  cours* 
Les  vertus  de  M."*  de  Trenk  ,  ces  huit 
cnfans  entourant  une  bonne  mère  ,  toutes 

f  ces  scènes  de  familles  avaient  encore  aug- 

menté le  tourment  secret  dont  l'aimable 

^  Schell  était  dévoré,  yiiigt  foia  soa  eotmc 
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s'ëtait  gonflé  ;  il  aVait  été  pr^  à  tmil 
confier  à  ses  amid  ^  à  leur  déclarer  le 
dessein  qu'il  ayail  enfin  formé  de  prendre 
des  informations  sur  êes  parens  et  d'aller' 
embrasser  leurs  f^nonx,  dût-il  éprouvef^ 
an  premier  moment  les  effets  de  leifl* 
colère;  mus  il  était  saas  argent ^  il  nW 
vait  qoe  quelques  bijoux  dont  il  conlip-! 
tait  faire  le  sacrifice  si ,  par  hasard  j  il  iea^ 
retrouvait  dans-Iè  iiesoin.  11  ne  doutaiti 
pasq^e  Trenk,  tot^ours gé;aéreux ,  n'eût 
Youlu  venir  à^sta  «eéoursi'dans  celte  oc-> 
duion  par  -une  magnanimité  peu  con- 
forme à  sa  propre  fortune ,  et  un  excès 
de  délicatesse  lui  avait  imposé  silence* 
11  était  donc  parti  '  sans  lui  dite  adieu. 
11  avait  pris  ,  an  'lieu  du  chemin  d'A- 
lexandrie ,  celui  rde'  la  Souabe  où  avait 
résidé  sa  fi^fu^ew  't'renk  rie  put  s'em- 
pêcher plusieurs  fcris^  de^  frémir  en  l'é^* 
coûtant.  Leur  faute  avait  été  la  même  ; 
la  sienne  avâît  long-tems  déaolé  fa  mè^e^ 


/\ 
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r«T|it  éloigné  d'elle  \  ses  derniers  mo- 
ment 9  avait  eofin  causé  la  niîiie  et  la 
mort  d'ooe  sœur  bîeii^aimée,....  Quelles 
leçons  y  mes  amis ,  pour  la  jeunesse  I 
£nfin  le  baron  applaudît  au  repentir  de 
•aon  ami  et  le  contraignit  à  recevoir  vin^  1 

loms   que  Schellf  dans  Tignocance  de  1 

la  situation  de  sa  famille ,  ne  put  refuser 
bien  loog-tems.  Ib  se  séparèrent.  Schdl 
partit ,  déjà  moins  maftenreftix ,  car  en. 
diercfaant  à  réparer  nos  tortSy  nous  éprovr 
vous  aussitôt  «n  senlunentqui  nous  eon-» 
sole«  Qudque  lems  après ,  Trenk  reçut 
de  lui  une  lettre  qui  l'attendrit'  jusqu'aux 
larmes.  Schell  ayait  .  trouvé  sa  £unille 
entièrement  dÀ:liue  de  sa  première  ai- 
sance.  Quand  il  avait  demandé  $  dans 
le  lien  de  sa  naissance  ^  la  demeure  de 
ses  parensi  on  lui  avait  i^fiqué  une  chau- 
mière. Sa  fuite  de  Giatx  avait  eu  les  plu» 
graves  conséquences  ;  son  frère  atné  » 
déjà  major  dans  un  autre  repaient  en 
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pMMe>  avait  été  oontramt  à  qioAter  le 

jerrice  et  avait  ]^së  à  celui  de  Aane* 

ÉMûrdL ,  oà  il  vivait  d'tuie  paie  anodi^iè 

■ans  pouvoir  venir  aiaseeours  it  sespa* 

leos.  Le  père  de  Sdbell  Pavait  maudit', 

aamère  Pavait  plearë  ^  un  procès  ka  avait 

tuinéa.  En  entrant  dans  la  cabane  covh 

verte  de  mousse  <pii  leur  servait  alii»rf 

d'asile,  Schell  avait'  toouvé  $on  père  igé 

de  quatre-vingt  deux  ans ,  couvert  dea 

livrées  de  la  nûsère.  Sa  sœur  atnëe  ,  pa«« 

taljtiqne ,  était  étendue  sur  un  grabat  ; 

la  cadette  avait  perdu  la  raison  et  Ae^ 

mandait  à  grsnds  cris  du  pain  dont  îi» 

manquaient  depuis  la  veiUe.    La   mère 

les  consolait  l'un  après  l'autre  et  par-^ 

lait  encore  de  fun  fils.  Ce  êh  parait  lui-' 

même  ;  et  |*è  l'aspect  de  leur  détresse^ , 

il  resté  muet ,  imtaobile.  Tant  de  maux 

étaient  en  partie  ^son  ouvrage  ;  3  n'4  que 

k  force  de  tirer  de  sa  poche  ies  vingt 

louis  que  TreidL  lui  avait  donnés«  Lst 
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9liè«B  te  regarde  ,  le  reconnaît  ^  et  tMehe 

éperdue  entre  ses  bras.  Schell ,  dk  le  Tieit 
lard  d'un  ton  sévère,  cet  argent  es^^l 
bien  à. toi  ?  Tas-iu  légièSmement  gagné  ? 
Sur  sa  réponse ,  des  pleurs  d'attendrisse* 
ilietttc^  vinrent  mouiller,  ses  joues  véné- 
failles*  Schell  se  jetla.à.ses  pieds  ,  et  son 
père>f  d'une  voix  entrecoupée  ,  i^voqne 
ranathéme*  qu'il  avait  prononcé  contre 
bik  La  mère  se  hita  de  procurer  à  ses 
malades  des  babili»  y  du  feu ,  on  bon  re-* 
pas ,  dont .  ils  avaient  si  grand  besoin* 
Schell  terminait  son  récit  en  comblant 
son  ami  de  bénédictions  pour  le  bon-r* 
heur.inesqprimable  qu'il  lui  avait  procuré* 
Les  vingt  louis  du  baron.,  joints  à  sa 
montre  ^  à  ses  boucks .  c  quUl  lui  avait 
laissto»  i  formaient  pour  la  pauvre  famille 
«n  petit.trésor  q^i  lui  donnait  les  moyenr 
^attendre  que  Scbell  pût  lui  (aire  passée 
d'Alexandrie  le  produit  de  sts  économies. 
Je  cqnnaisenfinle  prijideiiavie  »  ajoutait-! 
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3,  ;  je  vais  fravailler  pour  'mes  pu«ai  ^ 
je  nVprôttverai  plas  le  dégoût  et  Ten- 
aui.,  Cet  âoqgetit  que  je  gagnais  sans  plai- 
éir ,  que  je  dépensais  sans,  réfiesion ,  va 
«le  lirpcorep  désormais  des  jodissauces 
d#pt  je  n'avais  pa»  Tidée.  Le  pâiidott 
denses  parens  a  dissipé  ma  tristesse;  moà 
dSectioB  pour  eoK  rempUi  mon  cwoê 
cty  ^si  je  meurs  avant  eux,  fai  retrouvé 
dans  vous  un  ami  qui  daignera  so'ular 
gei>  lev^  vieillesse.  Trenk  entretint  d»- 
itnt  plusieurs  années  une  correspondance 
avec  Schellf  dont  la  piété  filiale  était 
toujours  le  principal  sujet.  Scfaell  ne  s^ 
démentit  point,  il  en  reçut  la  récom- 
pense ^  Tintérét  ]  qu^il  avait  inspiré  aux 
habitans  d'Alexandrie  ,  s'accrut  encore 
lorsqu'à  des  taleos  y  à  des  qualités  ai- 
mables ,  on  lui  yit  joindre  une  conduite 
plus  régulière*  Une  vieiHe  dame ,  ins^ir 
truite  du  bon  usage  qu'il  faisait  de  sa 
Corinne  9  lui  laissa  i5o  ducats  par  test 


(  «7o) 
Quelle  joie  pour  Sehelt  de  la!^ 

passer  cette  somme  à  sa  fimaâk!  mdt 
il  avait  commeneé  bien  tard  à' jouv  à*tiA 
lM>iihear  si  pur  et  si  doux  ^  3  ne  put  le 
go6ler  long-4ems.  Son  père  et  sa  mktè 
terminèrent  leur  carrière  en  le  héAsàûoX^ 
k  sœur  lÉlnée  les  suivit  de  près  f  h  st« 
conde  fiit  placée  dans  nsbospice ,  et  Schell 
•entit  se  réTciller  toutes  ses  dodeurs*  H 
toml»  malade  et  resta  deux  ans  sans 
donner  de  ses  nouvelles  ^  son  amL  Trenk 
ne  pouvant  plus  supporter  cette  incer- 
titude^ écrivit  au  colonel  qui'  Uii  ré^ 
pondit  que  Schell  étdt  mort  Ce  fat  peu 
de  tems  après  que  k  baron  imagina  dt 
l^lierrhistoire  de  sa  vie»  Sehèll  j  jouaik 
«n grand  rôle,  etle baron,  en racontanl 
la  dernière  partie  de  son  histoire,  le  dé* 
signa  sous  le  nom  supposé  qu'il  portail 
à  Alexandrie*  Sa  surprise  fut  bien  grande 
de  recevoir  une  lettre  de  Sdiell  qui  Itl 
ftprochait  son  indiscrétion  avei  douceur* 


(  »7'' ^ 
Il  VdeçoBfiU  :  lui-^méme  d'y  Aràk.  dbimi 

lieu  ea  lui  fàîsmt  accroire  qu'il  n'exi»- 
tait  pltt^  Il  awt  pensé  mourir  en  efikt  ^ 
^  x?^  A«e  délicatesse  singulière  »  plu» 
confome  à  la  légèreté  de  soo  esgtk  qu'à 
1»  sensîtMU^é  de  sou  coinr^  il  avait  voulu 
ipar^uer  À  Trenk  le  chagrin  et  Tinquié-- 
IS^de  faehii  aurait  causés  la  malade 
lei^e à laqveMe il  étûten  proie;  il  étati 
loétabli  alors ,  il  vmit  heureus  et  pai- 
viÀt.  Tjrenk,  chan&é  dWoir  retrouvé 
Vaail  àimi  il  avait  honosé  la  mémoire  ^ 
t'excusa  sans  peine  d'avoir  fiJt  connaître 
à. la  fQip,  pour.  TutlUyté  de  ses  lecteurs  « 
seserreurs  et  ses  vertus  ;  il  existait  eit* 
core  k  Tépoque  où  Trenl  se  rendit  en 
France  ^  et  il  aura  eu  la  douleur  de  sur* 
vivre  k  sou  ami. 

Les  en&os  de  M*"'*  de  Jonchère  Vot^ 
vaient  écoutée  depuis  long-tems  sans  Tin-- 
terrompre ,  ou  plutôt ,  depuis  le  moment 
OÙ  elle  avait  décrit  l'arrivée  de  ScheU 


/ 
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itm  la  ca1>anede  son  père  ,  ils  ne  Técon't 

talent  presque  plus  ;  leurs  poitrines  t'é-: 
laiént  gonflées ,  ils  retenaient  leurs  saii- 
glots  ;  maïs  lorsque  leur  mère  eut  ter- 
mmé  son  récit ,  lorsqu'elle  tourna  ses  re- 
gards vers  eux,  ils  se  penchèrent  sur 
son  épaule,  sur  ses  genoux ,  et  versè*^ 
riBi^t  doucement  un  torrent  de  larmes^ 
11."^  de  Jonchère  elle-même  n'avait  pa 
raconter  cette  scène ,  à  la  fois  doucç' 
et  déchirante  ^  sans  être  Tiyement  émue« 
KUe  serra  leurs  petites  mains  dans  ie» 
siennes,  elle  couvrît  de  baisers  leUrs- 
fûmts  humides  ;  et ,  sans  s'être  dit  un  seul 
mot,  les  habitansdu  vieux  Château  ve- 
naient de  se  donner  l'assurance  que  ja- 
mais ,  oh  !  jamais  ,  la  honte ,  l'ingratitude 
n'approcheraient  du  coeur  des  enfans ,  ni 
le  désespoir  du  cœur  de  leur  mère»  , 
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CHAPITRE  XX. 

JLes  Romams  avaient  obligé  Philippe  ^ 
roi  de  Macédoine ,  par  leur  traité  avec 
loi ,  à  rendre  la  liberté  à  toutes  les  villes 
qu^il  avait  conquises  dans  la  Grèce.  Avant 
d'évacuer  celle  de  Maronéé  ,  il  y  fit  égor- 
ger tous  ceux  qui  lui  avaient  déplu.  Les 
habitans  de  Maronée  portèrent  plainte 
aux  Romains.  Philippe  leur  envoya  son  fils 
Démétrîus  qui  était  déjà  connu  et  aimé 
d^eux  ;  par  égard  pour  lui  on  ne  donna 
point  de  suite  à  cette  horrible  affaire.  Cette 
influence  de  Démétrius  auprès  des  Ro** 
mains  inspira  de  la  jalousie  h  Philippe. 
Persée,  son  fils  cadet,  n'épargna  rien 
pour  lui  persuader  que  Démétrius  allait 
bientôt  s^empsrer  du  tr6ne  avec  Papput 
des  Romaiost  Persée  ne  pouvait  raccédes 

i5« 
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à  son  pire  qa^au  préjudice  de  Dém^ 
trius  ,  et  il  détermina  Philippe  à  le  faire 
périr.  Bientôt  les  vices  de  Pêrsée  éclai- 
rèrent Philippe ,  il  déplora  la  perte  d^aa 
fib  innocent  ;  il  résolut  d^exclure  du 
moins  l'infime  Persée  de  sa  sncces- 
sion ,  et  de  Tassurer  à  un  neveu  d'An* 
t^one  Doson  ;  mais  il  mourut  avant  d'a^ 
voir  pu  prendre  les  mesures  nécessaires  ^ 
et  Persée  lui  succéda. 

Persée  renouvela  les  traités  (aits  par 
son  père  avec  les  Romains ,  mais  c^était 
avec  rintention  de  les  rompre.  Il  s^a- 
dressa  secrèteoient  aux  Carthaf^ois  afin 
qu'ils  se  liguasi^ent  avec  lui.  Ce  message 
fut  découvert*  licinius  entra  en  Thes^ 
lalie  et  fut  vaôncu  par  Persée ,  ma  se- 
cond et  un  troisième  consul  continuè- 
rent la  guerre  sans  auccès*  Enfin  Paul 
Emile  passa  en  Macédoine  9  chassa  Per~ 
•ée  de  son  camp  9  le  poursuivit  9  le  fit 
prisonnier  et  reyini  4  Rome  t  traînant 
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àfOttdiar  de  triomphe^ ce  prince  qui  mon» 
rat  CD  ^ptÎTifté.  Pani  [Emile  était  fils  du 
consul  Emiliiis  qui  avait  péri  yolontri- 
fcment  àla  bataille  de  Cannes,  et  sa  sœur 
Emilie  était  mère  de  Scipion  rAfiricaift 
et  de  Scipion  TAsiatique. 

JjàÊ  Carthaginois  ajant  commencé  la 
gaerre  contre  le  roi  Massinissa ,  envoyé* 
rent  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  jus* 
tifier  leur  conduite.  Calon  le  censeur  fut 
cnvofé  à  Carthage  pour  pacifier  cette 
querelle.  A  son  retour,  il  exagéra  les 
forces  que  Scîpton  arait  laissées  aux  Car- 
Aagindb .  et  les  dangers  que  couraient 
ks  Romains  tant  qu'il  leur  resterait  des 
ritanx  aussi  redoutables.  Dans  les  séan^ 
ces  du  sénat ,  tt  souvent  même  dans  la 
conversation  Cmûfière ,  *  il  prit  l'habitude 
d'ajouter ,  chaque  (ois  qu'il  donnait  son 
avis  sur  qud^  chose.  Eh!  gue  l'en  itf> 

*  Triomphe  de  Paul  Emile  sur  Ven^e,  M 
am  av.  J*-C.  ,  554  de  Rome. 
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tndse  Carthage,   Scipion  Nasica,  eou-^ 
^Q  germain  cle  l'Africain  et  de  rAsiati*  j 

que,  soutenait  au  contraire  que  celte ri-^  ^ 
valité  était  nécessaire  aux  Romains  pour 
entretenir  leur  émulation  et  leur  éner* 
gie.  La  guerre  fut  enfin  résolue.  Les  Car* 
thaginois  effrayés  offrirent  aux  Romaine 
de, se  soumettre  à  toutes  les  conditions 
qu'ils  voudraient  leur  imposer  pour  con- 
server la  paix  ;  ceux-ci  demandèrent  aux 
Carthaginois  de  leur  livrer  les  armes  et 
les  vaisseaux  qu'ils  avaient  censtruits  de- 
puis la  seconde  guerre  punique ,  et  quand 
les  Carthaginois  eurent  obéi ,  ils  leut 
commandèrent  de  sortir  de  la  ville  parce 
qu'ils  voulaient  l'abattre.  lies  Cartfaapr 
iDois ,  indignés  de  cette  mauvaise  foi  f 
retrouvèrent  tout  leur  courage  et  tra-« 
vaillèrent  nuit  et  jour  à  se  forger  d'au- 
Ires  armes*^.  Scipion  Emilien  conmiença 

•  Troisième  guerre  panique  y  i49  ans  ayant 
J.-C.  I  6o3  de  Rome^ 
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il  cette  Ipoque  à  te  dîstmgaer  à  Rome, 
il  était  fils  de  Paul  Eniile,  et  counn 
germain  de  Scipîon  i^ Africain  dont  le 
filft  ratait  adopté.  Paul  Eifoîle ,   lors  de 
aon    expédition  en   Grèce ,  avait  placé 
près  de  lui ,  pour  rînstraîre ,  Panétius  y  > 
Méfrodore ,  philosophes  ,  et  Polybe ,  sa- 
tant  historien.  Lélius ,  surnommé  le  sage 
et  Térence ,  poêle  célèbre ,  devinrent 
dans  la  suite  ses  meilleurs  amis  ;  il  mon* 
Ira  la  bonté  de  son  cdeur  en  faisant  part 
de  ses  richesses ,   non   seulement  k  sa 
propre  famille ,  mais  à  celle  de  son  père 
iadoptif.  Enfin ,  sa  douceur ,  sa  modestie  , 
contraignirent  Gaton  lui-même  à  lui  don- 
ner des  éloges.  li  suivît  Tarmée  en  Afri-^ 
qitt  et  la  quitta  quelque  tems  après  pour 
vemV  solliciter  à  Ronïe  h  charge  d^édile. 
H  obtint  ceRe  de  consul  qu'il  ne  bri- 
guait pas ,  étant  trop  jeune  encore  pour 
Fespéier.   De  retour  devant    Carthage, 
û  s'empara  d'abord  d'une  partie  de  U 
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^Uef  contraignit  {e  peuple  et  la  gar« 
nkqn  k  9fi  renCenner  dam  U  citadelle 
fu'il  enveloppa  ê^  aon  ouoip ,  et  fit  fier- 
sierpar  ses  yaisse^nz  Tentrée  dupcoci 
avec  des  diatnes  pour  y  Uoijaer  la  flote 
carthaginoise^  Celle-ci  rompit  lés  duklnef 
durant  la  nuit ,  combattit  contre  ceUt 
de  Scipion  durant  tout  un  jour  et  s^é-; 
chappa.  Scipion  fijfc  dkuuier  à  la  dtadelle 
un  assaut  qui  dura  sii  jours.  Pendant 
ce  tems ,  il  ne  dormit  et  ne  niangea  près* 
^ue  point ,  soutenant  le  zèle  de  kb  trou- 
pes par  son  exemple*  Enfin  la  citadelle 
se  rendit  ;  Scipion  Tabandonna  an  j^Uage 
et  fit  démolir  la  ville  pour  obéir  aux  or-^ 
dres  ^du  sénat,  mais  oif  dit  qu'en  fiJsaut 
exécuter  ces  ordres  barbares , -il  ne  put 
retenir  ses  larmes  ^  et  il  donna  des  re^ 
grets  k  ceux  qu'il  avait  vaincus  '^• 


*  Destruction  de  Carthage ,  iJ^S  ans  avant 
J.-C.  f  6oS  de  Rome. 
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finit  9  au  kout  de  trois  ans  9  la  troisième 

gtterre  pitti^ue^  et  Sdpion  Enùlicn  re- 

^  k  annioni  d'Africain  9  comme  «ob 

firand-père  adopti& 
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JVl£S  eoËuis ,  dît  M."*  de  Jonchère , 
je  crains  qae  nous  ne  puissions  pas  nous 
promener  ce  soir  ;  le  baromètre  baisse 
beaucoup.  —  Ah  !  mon  dieu ,  ma  tante  , 
dit  Caroline ,  je  n^ai  jamais  rien  comprit 
aux  mouvemens  d'un  baromètre;  au- 
riez-vous  la  bonté  de  m^en  donner  Fez- 
plication  ?  Aussi  bien ,  jlmagine  que 
cela  doit  appartenir  ^  la  physique ,  dont 
TOUS  avec  promis  de  nous  donner  quel- 
ques  notions  cette  année. 

M."^^  D£  JONCHÈRE.  Oui ,  mon  énfirnt^ 
mais  des  notions  bien  faibles  et  bieo 
imparfaites.  Cependant ,  yojons ,  je  vais 
tâcher  de  vous  fiûre  concevoir  les  in-- 
fluences  de  Pair  et  de  vous  Ëûre  connaî* 
Ire  ses  propriétés  principales* 

Théophile.  Maman,  qu'est-ce  q[ae 
c^est  donc  que  la  physique  ? 


• 
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[  M."^  DS  JoNCHias.  Cest  la  cctimais.^ 
sance  des  phénomènes  de  la  natures 
L'air  avait  été  mis  autrefois .  au  ru^.  des, 
élémens,  parcç  oa'il  fiV  :a  point  de 
corps  qui  ne.  contiennent  de  l'aôr  plua 
ou  moins  ;  mais  on  a  reconnu  que  cet 
^z ,  c  est-4-dire  ces  airs  ,  n'étaient  pas 
tous  de  la  même  espèce  ;  qu'ils  avaient 
différentes  propriétés  ,  et  enfin  que  l'air 
atmosphérique  était  composé  de  '  deux 
substances.  On  l'a  donc  rayé  du  nombre 
des  élémens,  parce  qu'élément  signifie 
un  principe  simple  en  lui-même  et  né- 
cessaire à  l'organisation  de  toutes  choses* 
L'une  des  substances  qui  composent 
l'air  atmosphérique  est  cet  otjgèné  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé  |  dont  je  vous  par- 
lerai beaucoup  encore  ;.  on  l'appelait 
autrefois  air  dépfalogistiqué.  Tous  sauves 
qu'un  de  ses  phénomènes  est  d'eidter 
le  calorique  dans  les  .métaux ,  de  lea 
brûler  de  cette  manière  et  ks  dire  pas-r 
(I9«  i6 
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ge^  à  tttt  nouvel  élal  que  l'on  appelle 
Oxîde  ;  sa  propriété  là  f  ïus  précieuse  est 
d'entretenir  la  respiration  chez  les  hom- 
mes et  les  animaux ,  et ,  par  cette  raison  , 
a  est  souvent  appelé  air  vital  Maïs  si  cet 
aïr  était  pur  il  cesserait  de  justifier  un  si 
beau  nom,  il  aurait  trop  d'activité  et 
nous  deviendrait  funeste.  C'est  ainsi 
que  quelques  gouttes  d'une  Kqueur  spî- 
ritueuse  1  mêlées  de  sucre  et  d'eau, 
peuvent  être  utiles  pour  ranimer  nos 
forces;  mais  cette  liqueur,  prise  sans 
mélange  cl  en  grande  quantité  nous 
brûlerait  l'estomac.  Ainsi  donc  l'air 
atmosphérique.  ....  Vous  savez  bien, 
mes  enfans^  ce  que  c'est  que  l'atmos- 
phère ? 

Carounb.  Om,ni$  tante,  c'est  cette 
oande  étaiduc  d'air  qui  nous  environne. 
On  £t  aussi  l'atmosphère  d'une  cham* 
i>re. 

2I,«fi  PS  JoNGHiuuu  Oiu  S  maïs  si  les 
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i^félaoges-  et  les  Tariations  que  pei^ 
prouver  Faîr  dans  un .  si  petit  e^ace 
qu'une  chambre  |  pc;.uyent  influer  mo-« 
çiefttanément  sur  le  thermomètre  et  sur. 
1105  organes ,  et  n^ont  rien  de  commun 
avec  la  .  grande  a^tmosphèr^  qui  zffi 
seule  sur  le  baromètre.  Je  voui»  disait 
donc  que  Pair  atmosphérique  est  eom-^ 
posé  d'un  quart  d'oxigëie  et  de  trois 
quarts  d'azote,  autre  espèce  de  gaz  avec 
lequel  Vtajfjbpe  se  confond  dans  l'at- 
mosphère. L'aipte  I  dégagé  de  l'air  vital  « 
sufibqu^  les  animaux  et  éteint  les  lu- 
mières ;  l'oxigène ,  au  contraire ,  est  1^ 
seul  qui  soit  favorable  à  la  combustion*. 
Lorsqu'il  est  pur^  les  corps  coBibustibles 
s'y  consument  dnq  fois  plus  vite  que 
dans  l'air  commuiu  Quand  on  place  une 
lumière  dans  w  globe  de  verre  bicA 
fermé  I  rempli  d'oxygène  y  elle  brille 
d'une  clarté  si  vive  que  l'œil  peut  4 
peine  en  soutenir  l'éclat;  niais  ^  ^* 
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faut  elle  absorbe  Toxygène ,  et  la  bougie 
0>'étttnt  quand  elle  a  tout  absorbé.  £ii 
faisant  passer  dans  le  globe  diverses 
espèces  d'airs  ayant  reztinction  totale 
de  la  lumière,  on  à  reconnu  quUl  ny 
avait  que  Fair  atmosphérique  qui ,  con-*' 
fenant  un  quart  d^ôxygènci  put  retarder 
cette  extinction. 

AliPHONâE.  Mais  comtoent  peut-on  se 
procurer  de  Toxigène  pur? 

M."*  BS  JoncHÈRE.  On  peut  le  reti* 
ter ,  par  des  procédés  chimiques ,  dea 
minéraux  dans  lesquels  il  est  souvent 
concentré.  11  est  reproddt  dans  Tat-- 
mosphère  par  les  plantes  exposées  an 
soleil ,  et  principalement  après  la  pluie  y 
mais  k  Tombre  et  pendant  la  nuit,  elles 
dégagent  au  contraire  un  air  insalubre , 
encore  n^  a-t-il  que  lès  feuilles  et  les 
jeunes  rameaux  qtii  soient  propres  k  fto- 
duire  de  Toxygène  ;  les  racines,  les 
fleurs  et  les  fruits  exhalent,  même  au 
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sbieîl ,  un  air  impur  ;  c'est  ce  qui  rend 
doublehieàt  dangereux  ces  "vases  de  fleurs 
^ùe  l'on  renferme  souvent  avec  soi  dans 
ia  ichambre  :  Taîr  qu'efles  dégagent  et 
leùré  émanations  embaumées  affectent 
nécessairement  les  poumons  et  les  nerfs 
délicats.  Parmi  les  plantes  ',  celles  qui 
croissent  dans  un  sol  aquatique  pro« 
duisent  de  Foxygène  en  plus  '  grandie 
abondance. 

CAftoUNE.  Ah  !  sans  doute  ,  puisque 
là  pluie  et  l'humidité  leur  sont  néces- 
saires pour  le  produire. 

M."*  DE  JoncBkxE.  L'humidité  n'est 
pas  absolument  nécessaire  ,  mais  elle 
est  très-favorable  à  ce  phénomène.  Âa 
reste  les  plantes  |  à  qui  nous  devons  un 
si  grand  bienfiût ,  n'ont  pas  besoin  de 
cet  ab  pour  elles-^némes  ;  il  est  inutile 
à  leur  Végétation  ,  et  elle  ne  sont 
même  jamais  plus  fratches  et  plus  yi'^ 
gouretises  que  dans  une  atmosphère  où 

i6. 


/ 


(  i86  ) 

90Q9    nous    trouverions  Inen   malades* 

L'air  est  un  fluide  pesant  ,  élastîcpic  ^ 
divisible  à  Pinfini  ,  mais   impénétrable. 

Caroline  Ah  I  ma  tante  ,  yoilà  bien 
des  choses  qu'il  faut  avoir  la  bonté  de 
nous  expliquer.  D'abord  ,  pourquoi 
l'appelei-vous  un  fluide  i  Je  croyaii 
que  ce  nom  ne  convenait  qu'aux,  choses 
liquides. 

M."**  DE  JoNCHÈRE.  Ttt  te  trompes  ^ 
non  enfant  ;  on  donne  ce  titre  à  tout 
ce  qui  peut  se  verser  d'un  vase  dans  va 
autre  ,  et  l'on  distingue  en  conséquence 
'i£s  fluides  liquides  et  les  fluides  aérifor* 
mes  ,  c'est-à-dire  de  la  nature  de  l'air. 

Alphonse.  Mais  comment  peut--OD 
verser  de  l'air  dans  un  vase  F  Cela  n'^st 
pas  possible. 

jiHmt  D£  JoNGHÈRE.  Pardonue-mcJ  ; 
Von  y  réussit  par  le  moyen  de  tuyaux 
tt  de  globes  ou  de  flacons  de  verre  di»*- 
posés  avec  art.  Comme  tous  les  fluides 
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aériformes  n^ont  pa»  des  propriétés  sent-i 
blâbles  ,  supposons  que  j'aye  vaulu  faire 
passer  daas  un  globe  une  certaine  es- 
pèce dW  ,  je  reconnaitrai  bien  si  elle 
s'jr  trouve  en  lui  faisant  subir  quelque 
épreuve  relative  à  ses  propriétés.  On 
donne  aussi  le  titre  de  fluide  au  calo- 
rique  ,  parce  que  |  s'il  ne  peut  passer 
d'un  vase  dans  un  autre  ,  il  peut  passer 
du  moins  d'un  corps  dans  un  autre  corps. 
Mais  ne  parlons  point  encore  du  calorie 
que  9  c'est  de  l'air  que  nous  nous  occu- 
pons ,  et  c'est  bien  as$ez. 

Caaouiïe.  Eh  bien  !  ma  tante  ,  pourw 
quoi  dites-vous  qu'fl  est  pesant  ? 

M."*  DK  JoMCHÈaË*TQÎlà  une  question 
qui  nous  ramène  précisément  au  baro-^ 
mètre.  C'est,  le  baromètre  qui  va  nous 
répondre  ,  et  d'une^manière  irrécusable  ^ 
Ik  cet  égard.  Ne  voyez-vous  pas  9  ipes 
amis  9  que  le  mercure  semble  suspendiif 
dans  le  tube  ?  TS^  vou«  parattr^ât-il  pai^ 
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naturel  qa^fl  retombât  par  son  propre 
poids  et  qa^3  remplît  la  cuvette  ?  On 
appelle  la  cuvette  d^un  baromètre  cette 
{prosse  boule  de  verre  qui  termine  le  tube 
par  en  bas. 

GAROLmE.  Ah  I  maïs  en  effet  i  fe  nV 
avais  jamais  pensé.  Comment  se  feît-il 
quMl  ne  tombe  pas  eft  entier'  dans  cette 
boule  ? 

M."**  DE  Joncheras.  Parce  que  Tair  est 
très-pesant  et  quVn  s^introduîsant  par 
l'ouverture  de  cette  boule  il  presse  le 
mercure  et  le  force  à  monter  dans  le 
tube  jnsqnliuhe  certaine  hauteur  ;  c'est 
ordinairement  vingt<-hiiit  pouces.  Arrivé 
à  cette  hauteur  le  mercure  ,  qui  est  beau- 
coup plus  pesant  que  l'air  ,  se  trouvé 
alors  en  équilibre  avec  lui.  Vous  conce-' 
ves  bien  ,  j'espère  ,  que  si  Tair  ne  pesait 
pas  du  tout ,  rien  n'obligerait  le  mercure 
^  se  déplacer ,  rien  ne  l'empêcherait  de 
retondter  dans  U  civette  Ce  fot  pour 
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s*iissût€t  3ë  h  pesanteur  de  l'air  et  pour 

connàhrè  lier  degré  de  cette  pesanteur 
que  "  Torricedf ,  célèbre  mathématicien 
en  Italie',  inventa  le  baromètre  vers  le 
milieu  du  17.*  siècle.  Otto  de  Guerikne^' 
au^è  savant  qui  résidait  à  Magdebourg  ^ 
remarqua  que  la  hauteur  du  mercure 
YaviaSt  un  peu  suivant  le  tems  quHl  fai- 
sait; que  le  mercure  descendait  aux  ap« 
prodiesde  la  pluie  et  s'élevait  davantage 
dans  les  beaux  jours.  Il  imagina  de  s'en 
servir  pour  prévoir  à  l'avenir  les  altéra-r 
lions  du  tems. 

Gabouke.  Mais  pourquoi!  le  baromètre 
baissie-t-il  lorsqu'il  doit  pleuvoir  ? 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Parce  que  les  va- 
peurs  qui  flottaient'  dans  l'atmosphère 
et  qui  se  rapprochent  alors  de  la  surface 
de  la  terre ,  sont  plus  légères  que  l'air 
et  le  rendent  plus  léger  lui-même  en  s'y 
épàrj^Uant;  en  sorte  qu'il  pèse  moins 
sur  le  mercure  el  le  laisse  retomber  un 
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wn.  pins  dans,  I9  cnvette  ;  qnmd».  an 

contraire ,  les  vapeurs  s^ëlëv^t  et  d^-. 

cent  de  place  i  Taîr  reproid  un  nenvean 

degré  de  pesanteur  et  (ait  remonter,  le. 

mercure.    .       ,, 

Alphonse.  .Les  vapeurs  soot  donc 
plus  légères  que  l'aîr? 

M.^^  DE  JoNcpÈf  E.  Safis  doute ,  puîs- 
qu^ellfs  y  bottent ,  soit  invislblcnent ,  soit, 
sous  Tapparen/ce  de  nuages  ;  en  se  mê- 
lant à  l'air  ellc^  le  rendent  plus  léger  > 
connue  le  v^n  mè\é  à  Teau  ,1a  rend  plus 
légère.  Cependant ,  ces  observation» 
laissent  encore  beaucou»  k  désirer ,  et 
vous  avez  pu  remarquer  souvent  que  le 
baromètre  remontait  quand  il  pleuv^t 
tt  baissait  quand  il  lEûsait  beau;  mille 
circonstances  peuvent   influer  sur  l'at-  ^ 

mosphère.  Le  baromètre  peut  s^employer 
encore  à  un  autre  usage  ;  il  peut  servir  à 
mesurer  à  peu  près  b  hauteur  d'une 
montagne,  i 
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AlPHôVaE*  Oh  I  comment  donc  f  ma^' 

man  ? 

'  M.*^  DE  JoNCHkRiE.  A  mesure  que  Poa 
s^élève  ^  les  colonkies  d^ ,  qui  p^sèul  de 
toute  la  hauteur  de  l'atmosphère  sur  la 
surface  du  globe ,  se  racîcourdssent  nl- 
cessairement  un  peu.  Il  est  dai^  que 
lorsque  ]t  monte  ,  ne  fut-ce  que  sur 
cette  chaôse  j  je  diminue  de  quelque 
chose  la  hauteur  et ,  pa^  conséquent  , 
la  pesanteur  de  la  colonne  d^aor  qiit 
s^appûie  ihtrisiblement  mais  très-téel^ 
lement  sur  ma  tête.  tJne  si  pedte  dSs^ 
tance  n^nfluerait  pas  sur  le  baromètre  , 
mais  en  grayissant  une'  montagne  9  H 
fifférence  devient    sensible. 

TsÉOPmLE.  Maman  ,  que  youlei^vous 
donc  dire  htcc  cette  colonne  d'air  sut 
votre  tèteP 

M.«*  D8  JoKCBÈftS.  Cette  eicpressioa 
représente  à  notre  imagination  ce  qui 
oe  peut  ttre  représenté  k  aoij^uki  <2«and 


je  pose  ce  livre  sur  la  table  ^  je.  suppose 
qu^il  j  a  une  colonne  d^aîr  de  la^  gran- 
deur de  ce  livre  qui ,  de  t^iite  la  bau- 
leur  de  Tatmosphère  f  vient  s'appujçr 
sur  loi  comme  sur  sa  base.  Ainsi  .la  eu- 

•  ) 

vette  de  mercure  soutient  une  colonne 

•  *  .         ..... 

d'air  qui  9  par  son  poids,,  l'oblige  à  se 
idéplacer  et  à  mon^  dans  le  tube.  Quand 
on  gravit,  une  montagne  cette  colonne 
ae  raccourcît  ^t .  devient  plus  légère  ;  le 
mercure  retombe  donc  d'autant  •  et  Ton 
a  vérifié  que-  cette  différence  était  d'en- 
viron  un.  pouce  po^r  neuf  cents  ;  pieds 
id'éléyation  •;  en  sorte  qu'en  observait  le 
degré  du  .baromètre  avant  de  gravir  la 
montagne  ,  et  l'observant  encore  ,  lors- 
qu'on es^  arrivé  au  sommet ,  on  parvient 
à  connaître  à  peu  près  à  combien 
de  pieds  on  se  trouve  au-dessus  du 
premier  endroit  Je  dis  k  peu  .près  9 
car  mille  autres  circonstances  peu- 
Tcot   influer  sur  la  pesanteur    de  l'air 
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€t  jeter  de   rincerti^de   dam  ce  caU 

eu!.  •  . 

ê 

AxFHONSE.  Ohl-je  vçux  fiadre  cette 
expérience  un  jour^ .  ... 

.  •  Thëophil^.  Maman,  fai  vu  cheç 
M."^^  de- Saînt-Yyes .  un  baromètre  ttuî 
est.  biai  ;plus  joli<  que.  le;  vôtre  ;  c^est  une 
bePe  jdanfie  de  carton  avjeo  «n, petit  pa-«^ 
ranluie.qui  avance  tout  seul  sur  sa  tête  «; 
4|^,:ifant  fue  te  tçm  /est  ^plus  ou  moins 
m^uv^îs^    '     . . 

.  BI.»^«,  M.  JoNCHÈRE.  Gela  ne  doit  pas 
s^appfJer.  un  baromètre,  maïs  un  hy- 
gromètre. Au  lieu  d'indiquer  les  varia-;- 
i|piis  4u.i  ten^s  par  le  degré  de  la  pesan- 
teur de  Taîr ,  il  les  indique  par  le  degré 
de.  la  sécheresse  ou  de  Thumidité.  Tout 

A 

Je;, méca^nisnie  consiste  en  une  corde  de 
.^^nyre  ou  de  bpjraux  tortillés  ,  qui  cor- 
respond de  la  tête  de  la.  dame  au  para- 
pluie :   celui-ci  étant  mobile  et   la  tête 

» 

ne  l'étant  pas ,  c'est  lui  qi»  obéit  aux 
T^  iQf  2.^*  années  17 
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moavemen»  de  la  coi^e.  Vous  n^îgaoret 
pas  que  les  cordes  se  laccourcissenl 
4|aand  il  doit  pleHvoir.  G^oline  vous  a 
procuré  la  connaissance  de  ce  phéno-* 
mène  en  négligeant  plus  d'une  fois  de 
fermer  sa  harpe  dans  son  étui  durant  le 
mauvais  tems  ;  rhumidité  ,  qui  pénètre 
les  cordes ,  les  raccourcit  et  les  &it 
casser.^  Dans  l'I^jrgromètre  en  question^ 
b  corde ,  en  se  raccourcissant ,  attke 
insensiblement  le  parapluie  jusque  sn^ 
la  tête  de  la  dame ,  et  quand  le  beau 
fems  revient ,  elle  s'alonge  et  Isûsse  re- 
tomber le  parapluie. 

Théophile.  Ahl  cela  est  bien  plus 
simple  que  je  ne  l'imaginais^ 

M»"''  DE  JoNCHÈBE.  Vous  pourrict 
TOUS  donner  le  plaisir  de  fabriquer  vous^ 
même  de  ces  hygromètres.  Il  j  en  a  de 
plui^  â^énieux  que  vous  imiteriez  avec 
plus  de  peine.  Dans  ceux-ei ,  l'opération 
de  la  cordt  consiste  ii  faire   Wfà^  ^^ 


rentrer  de  petits  persomiagea  placés  à  h 
porte  d'une  maisonnette.  On  peut  juger  , 
diaprés  leur  exemple,  ,s'il  conyient  ou 
non  d'aller  à  la  promenade. 

Théophile.  Ah  !  mon  dîéu  y  qae  celo 
es|:  plaisant  i 

M."^  DE  JoNCHÈRE.  Enfin  il  y  a  des 
hygromètres  auiquels  on  ajuste  des  che^ 
veux  au  lieu  de  eorde*  L'effet  de  rhunû*- 
dité  qui  raccourcit  toutos  les  matières  yé^ 
létales,  aIonge.le$  substances  animales, 
k  moins .qu'eIU$.n«  sqienli tordues.  Ainsi 
les  boyaux»  avant  d^^trc  Àtortillés  t  se 
seraient  alongësdtins  l*eau;  ainsi  la peaa^^ 
le  parchemin  b*j  détendent  ;  et  A  toux 
metde^B  .des  cheveux  à  votre  hygromètre^ 
le  piirapluie  deviendrait  a»  parasol  ;  il  ne 
couvrirait  plus*  la,  t^,  de  la  dame  que 
dans  lebeau  tems. 

Théophile.  Ah!  mon  frère,  il  budie 
en  faire  un  au^si  de  oeite  manière. 

AlfPitQKSBf  Alaman  i  tous  ayea  dit  que 


(  igS  ) 

l'air  était  împénétnble  ;  cependant  il  me 
iemble  <|ae  «toat  passe  dans  l-air»  '  '    " 

M."*^  DE  JoNCHÈaE.  Tout  j  passe  en 
le  divisant  Je  it'ai  dît  qu'il  était  élas- 
tique et  divisible  à  Tinfitii  ;  en  sorte  ^ue 
lorsqu'un  corps  est  assez  fort  pour  vain- 
cre sa  pesanteur  j  it  écdrte  lès  molécules 
de  Pair,  e^est^iiKdîrè  les  «petites  parties 
iqui  le  compioseiir,  et^'à-  nie^ùre  que-  ce 
corps  étranger  •  se  '  mèiÀ ,  lès'  molécnîes 
•e  rejoignent  font- à  TÀitoùrV  n^i^  ^ 
tie  s^imbilie  p<mit';  il  n'adijsrorbe  ptfînt 
ime  autre  substance  y  ei  é-'est-tlà  ce  ^îi'on 
appelle '  èlrê*  impédétra&le.'  héi"-  v^lpëùrs 
mêmes  les  iplàs*  subtiles  'sMnférpoteat 
dans  Faîc;  >  eHeè  y  voyagent*,  idàîBi  é}leâ 
9K  s'y.  absorbent  pas  ,  car  elles  "finfsseiit 
toujours  par  se^  léimîi^-'et  se  métamor- 
phoser en  pluie.  Une  preuve  de  IW^é- 
nétrabilité  de  l?Ur  est  ce'  qVon  apjpjiait 
la  cloche  des  (  ^ngên^s.  GëisSt  kiie 
çlçMJie  imnenif  ijue  l'o^  descecfd^il'  au 


(  »97  ) 
'  milieu  dei'U'ots';'  rèauî  qm  remontait 

'tout  atitdur/  ne'  p(iii^t^  montor  dans 
'la 'dioclrt 'mêibe qu^'^e  çèrlaW  Èai- 
•  teûT  ;*  là  ï/csaitéûr'^ié'  fàlii-'là  rêft)uiait' ; 
'  Teàu  ,  'quî"'i}dbi1iè  b'reàgué   foutes    lés 
'^bsttàtès','iiè  p6u4ît  pénétfeiF  l'air  ^  ; 
la  hauteur  de  Teau  dépendait  du  degré 
'Jk    ptôïbndiiur.  '  QfUànd  'on   descendait 
Irdp  la  cloche ',^i'é'  poids*  de  Peau  sur- 
montait  ta  résîstâkice'  de  Fàiret  lé  com* 
'  jp'tiinait  <l'e  manière  à^  le  réduire  presque 
''à  rien  ;  1  espace  '  devenait  alors  trop  pe- 
'  ttïet  Pair  tirb^  épais  pour  qu'un  homme 
pût  aller  y  respirer  ,   car  on  avait  una- 
^  giné  cét'àppareil  pouf  établir  eh  quelque 
''sorte  iiiie petite  chanibrè  au-dessous  4^s 
*'  eaux  ')  cl&  les  ^ens  qui  vont  plonger  pour 
'  ramasser  des*  coquillages  où  des   effets 
'  iiauTrag^s  pussent    aller  "reprendre  ha-* 
leinè  sanis  avoir  fciésoin  dé  remonter  k 
la  surface.  Mais  ce  moyen  a  été  aban-r 
'  4onné ,    noQ-seuktaKèat  parce  qu'il  vft 


(«9») 
«enrait  à  rien  quaad  on  youlak  plonger 

k^me  grande  profondeur  ^  mais  paico 
que  l'air,  condensé  sous  cette  cloche  , 
y  devenait  lieauccuip  <^op  lourd  et  op« 
pressait  la  poitrinç  de  celui  qui  le  res- 
pirait ,  au  point  de  lui  occasionner  des 
crachemens  de  sang^ 

.  Alphonse.   Maman  »  qu'est-ce   que 
cela  signifie  condenser  ? 

M."^  DE  JoNGHÈHE.  Condenser  signifie 
resserrer  ;  et  raréfier  ^  qui  est  l'effet  con- 
traire ,  veut  dire  dilater  ,  étendre  dans 
tons  les  sens  ;  l'air  condensé  est  plus 
lourd,  Tair  raréfié  est  plus  léger.  La 
chaleur ,  entre  autres  ,  raréfie  l'air  ;  le 
froid  ou  la  compression  le  condense* 
La  chaleur  agit  de  même  sur  les  «va- 
peurs et  les  liquides  ;  c'est  elle  qui  ^ 
en  dilatant  ou  resserrant  la  liqueur  du 

thermomètre,  la  iait  monter   ou  des* 

cendre. 

Càftouni,  Oh!  comment  donc,  ma 


(«99  ) 
Uifte  ?  Eipliques^DOufl    aussi  le  tbcr* 

momètre* 

.&L"^  DE  Joi!rcfiièB&  Volontiers.  Ce 
tube  cootient  ^  ooAune  tous  Toyes  ^  une 
liqueur  rouge  ^  ^^esit  de  l'^esprit-^b-viii 
qu^on  a  coloré  afin  de  distinguer  plua 
aisément  le  point  où  il  s^arréte.   L'air 
fjrçid,  en  firappant  .sur  le  tube  ,  con- 
dense la   liqueur  j   c'est-à-dire  qu'il  la 
reas^re  et  lui  fait  occuper  un  plus  p^ 
espace,  qu'ai^araarant  ;  l'air  chaud  j'-  w 
contraire  .j  la  dilate  et  elle  se  [Mrokmge 
al(»rs    dans  le  itube.  Cet  instrumaïf'  a 
été  inytfité  par  Drebd  v  et  rectifié  par 
Réaumur  et  par  Fahreneit  ;  «e  dender  ^ 
au    lieu    d'esprii-de^vin-  ,    remplît    le 
tube  de.nercure;  tels  sont  «ncore  les 
ihermomètres  que ,  d'après  lui  ^    Von 
appelle    ihermomètres    de     Fahreneit. 
AiPHONSE.  Je  comprends  que  la  cha- 
leur puisse  dilater  l'esprit-de-v!n  ,  mais 

.  «ommeût  peutroa  savoir  A   «U^  ^ 


V. 


(  aaa  ) 
le  moyen  de  la  compresiion  ^  plus 
core  que  par  cdiii  du  froîd ,  à  le  con- 
deDser  de  manière  à  ïni  (aire  occuper  ua 
espace  près  de  mille  fois  moins  considé-» 
rable  que  lorsqu'il  était  libre ,  et  alors 
aon  ressort  augmente  co&sidérablement. 
On  a  Sût  à  eet  égard  des  expériences 
irès-corieuses* 

AliPiioiiftE«  Ah  I  maman ,  racontea-noa0 
Cfi$  choses  curieuses  ,  je  tous  en  prie» 

M."*  DS  JoHCHÈBfc.  On  a  imaginé  de 
remplir  d'eau  ^  aux  deux  tiers  ,  un  vase 
de  métal  que  Ton  ferme  ensuite  exac- 
tement i  on  y  place  un  tube  par  lequel 
on  introduit  de  nouvel  air  au  moyen 
d!un  piston.  Le  tube  étant  plongé ,  dans 
Teaù ,  Tair  qui  en  sort  traverse  Teau , 
remonte  à  la  sur&ce  et.  va*  presser  celui 
déjà  contenu  dans  la  partie  supérieure 
du  vase*  Cet  ait  amassé  se  resserre  ,  se 
condense  et  devient  plus  lourd  qu'il  n^& 
liît  d'sl)ord ;  ensuite, on  ada||te  aa'tii)^ 


% 

9 


(  JoS  ) 

un  tayan  ;  Teau ,  comprimée  par  Vait  rat* 
terme  au-dessus  d'elle  dans  le  imse  |  s'é-* 
laace  par  le  tobe  où  elle  n'éprouve  d'au- 
tre résistance  que  ceUe  de  l'air  eziérieur  |^ 
et  elle  produit  un  jet  de  plusieurs  pieds 
4je  hauteur* 

Une  autre  machine  non  moins  singu^ 
lière  est  le  fusil  à  vent  :  la  crosse  est 
creuse  et  séparée  du  canon  ;  on  fait  entrer^ 
dans  cette  crosse,  de  l'aîr  que  Ton  a  con- 
densé ;  on  j  adapte  ensuite  le  canon  chargé 
d'une  baUe,  on  ouYTe  avec  un  ressort 
une  soupape  qui  retient  l'air,  il  s'échappe 
avec  effort  et  la  balle  est  poussée  avec 
âsseï  de  violence  pour  percer  une  plan- 
che à  b  distance  de  vingt  ou  trente  pieds  ; 
on  assure  même  qu'un  bout  de  chandelle 
mis  dans  le  canon  au  lieu  de  balle , 
pourrait  percer  la  planche  aussi  Uen 
qu'elle. 

Carolinb.  Abi  ma  tante  i  un  bout 
âe  chandellti 


i 
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M."*^  DE  JoNCHÈRE.  Alphonse,  tôvLi 
les  îours  •  en  refoulant  Taîr  dans  uii  ro- 
seau,  ne  lance- t'îl.  pas  à  de  très-grandes 
distances  des  bourras  de  papier  ou  de 
filasse  ?  .    ,  .  ' 

Alphonse.  An  !  c'est  yraî^    C'est  en-  i 

Gore  une  belle  expérience  ^ue  je  faisais 
sans  le  savoir.  Mais  ,  maman ,  vous  ditea 

que  Tair  est  si  pesant  et  qu^il  y  a  une 

,  '  «     ■  •'       ,        » 

colonne  d'air  sur  votre  tête,  comment 
ne  la  sentez-vous  pas  P  Pour  moi ,  je  ne 
sens  rien  du  tout. 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Tu  ne  sens  rien ,  ' 

et  cependant  tu  supportes .  sur  tout  ton 
corps  à  peu  près  trente  mille  livres  d'air. 

ALPIIo^SE•  Ah  !  mon  dieu .  mais  cela 
devrait  m  écraser  r' 

M."«  pE  JoNCUERE.   Cela  t'écraserait         i 

I    ...»   ^  \  I 

en  effet  si  Pair ,  n  ^tant  élastique ,.  ne  ce-  ' 


ff  1  *    '    f 


dàit  au  moindre  de  tes  mduveipens  \ 
mais  ce  poids  de  trente  milliers  qui  te 
semble  si    effrayant,  est  cependanV n^* ' 


r  2o5  ) 

cessâûte i  ta  santé;  car  dès  qae  ce  poidi 
îdiinîone  par  quelques  variations  de  l'at- 
nosphère ,  nos  muscles ,  moins .  com^ 
primés ,  se  détendent  j  nos  organes  se 
,  relâchent  et  nous  éproutons  une  fai- 
|(lcs8e  9  une  langueur  qui  nous  font 
Irouyer  de  la  peine  à  agir  et  même  à 
respirer  ;  nous  disons  alors  que  Pair  est 
incn  lourd ,  tandis  qi»'aà  contraire  il  est 
deyena  trop  léger;    ". 

Câhoune.  Âh  I  que  cela  est  Bizarre  l 
M.™«  DE  JONCHÈRE.  C'est  ce  qu'on 
éprouve  dans  les  climats  chauds  ;  l'air 
y  est  constamment  dilaté  et  par'  con- 
séquent moins  lourd;  il  appuie  moin» 
9ur  nos  fibres  et  nous  avons  moins  de 
■vigueur.  N'avei-vous  pas  entendu  Ma-* 
nette  se  plaindre  ,  lorsque  le  soleil  donne 
sur  sa  dieminée^  de  ce  que  son  feu  n^ 
veut  plus  flamber?  N'avez -.vous  pa» 
remarqué ,  dans  les  belles  gelées ,  que. 
le  bois  brûlait  avec  plus  de  vivacité?. 
19.  18 


(  ao6  ) 
CW  que  Mms  les  njons  du  sold  Fair 
ililaté  n'a  pl«s  isses    de  ressort  poi^ 
aviver  la  flanne,  et  ^e,  dhiranl  la  ge- 
léei  raÎTf  plos  dense ,  ^pwe  pl«s  &r-^ 
teAieiil  sur  k  feu  d  Taniiiie  dayantagie*  ^ 
Poflet  «H  tisoa  cwiiffiis<  dass  le  jar&ij^ 
a  feit  MBede  s'éleMre  m  soleil;  fl  ^e 


fdl«attni  àr 

CmiioUIIIK.  Ak!  ^1  WÊt  lifde  de  vwr 
amyee  wae  jowbcc  msk  euMntaaae^ 
afin  4\voîr  k  phnSr  de  &«  fK  fair 
fil  dVu«  légèreté 

AwiiONSB»  El  «KM^  je 
4  MaïkHe  ymfaai  k  faa  de  sa 
aifi^  «  %  «  % 

bîett  \  mtÉt  iiiisiNKtMMa 
^^r  n^  eal  tUBcak  «t   di^ici£c   ■ 
1^1  èlM  klènssaiÉl  poar^vMsde 
iMÂlr^  )«i  ««KWg  de  €e  pliéawaàHe; 
i^fmA  Mwklle  aenk  tifAh   dk 
^^^^■M^*^^*^*'>^>  à^fiaai  cdb  ka 


I 


(  «07  ) 

Alphonse.  Mais  à  quoi  cela  me  ser-* 
^ra-t-ii  à  moi-même?     " 

M.P^  DE  JoKCHÈKE.  Dans  la  classe  it 
ia  société  où  vous  êtes ,  on  doit  ayoir 
resurit  cultivé,  aatrement  on  n'obtient 
^jguère  4e  considération^  Toutes  les  con- 
naissances qui  constituent  mie  éducation 
•oignée  vous  sont  donc  aussi  indispen- 
sables qu^il  Test  à  Mariette  de  savoir 
'tare  une  omelette  et  un  potage.  Mais 
•i  Mariette  apprenait  la  pbysique  et  que 
TOUS  apprissiez  uniquement  k  ùlte  dés 

i        IragoûtSf  Mariette  ne  passerait  pas  poifr 
meilleure  cuisinière  et  vous  passeriez , 

[ .       ayec  raison ,  pour  un  homme  très-mal 
élevé»  - 

-  Caroline.  Ah  !  je  lé  croîs. 
^  M.«*  DE  JoNCHÈKE.  Votre  explication 
«ur  la  £latatîôn  de  l^r  serait  donc^ 
<ria«-à-vis  de  iMUriette  /  un  vain  étalage 
4e  votre  savoir  ;  elle  pourrait  même 
#<W  supposer  l'mtention  de  l'htimilier  ^  I 


(  ao8  ) 
ou  àe  V0U5  moquer  d^elle.  Il  ïmt  qae 
chaque  chose  soit  à  sa  place  $  laissez^la 
mventer  chaque  jour  un  mets  nouveau ,' 
et  chaque  jp^r^  ornez.  :yotre  esprit  d^une 
idée  nouvelle,  vous  avrçz  Eût  votre  méH 
tier,riifl|  <5t  Vairtfe..  j     " 

^    C^ftOLEN^,  ;Mqi,  ce  qui  m'étonne^ 
c'est  qu^elle  ne  s^  soit  pas  demandé  cenjk 
.fois  à  elle-mime  pourquoi  le  soleil......^,  i 

M."*'  D]S  Jqs^chère.  £h  !  tu  ne  le.  de4 
mandais  pajs  npn  plus,,  mon  eo£mt;  toa 
cousin  ne  demandait  ,pas.  pourquoi  :;la 
feu  faisait  éclater  ses.  marron».  Ce  n^eal 
qu'c;n  acquérant  uo;  peu  d'instnlctioft 
iqu^oa  déiiîre  ea  acquérir  davantage* 
Croyez-vous  que  les  savans,  dans  Iftff 
enfance,  aient  éprouvé  le  même  degré 
d'enthousiasme  ?  I^on  ;  plus  ils  ont  ap^ 
pris ,  plus  ils  .ont  senti  le  désir  et  le 
plaisir  d'apprendre.  Mais  les  jouissance 
de  l'ho^nme  ignorant,  bien  loin  d'aiq^' 
meiater  lÛQsi,  d«mî^u«nt  néceseairenenl 
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avec  l'âge.  Si  les  paysans  9  si  les  artisans 
n'avaient  pas  roblîgatioii  âatràvair  des 
mains,  le  désœuvronent  et  Tignorance 
leur  rendraient  l'existence  insupporta- 
ble.'Nais  en  voilà  assez  pour  anjoai^ 
d'hqi,  mes  enfans;  je  vous  donnerai 
^elque  autre  jour  de  nouveaux  détails 
BUT  ces  phénomènes* 


'  ... 

*  <^  Fin  àê  ikMmifiihm  pàbtm^ 
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CHAPITRE  XXL 


XjS^  LàcëdémoBiens  'et  les    Aehëeni 
s'étànt   encore    ditisés,  Metellas,    qui 
.venait    de    vaincre  >en    Macédoine    nà 
imposteur  qui  se  disait  fils  de  Persée-, 
leur  ordonna  d^envoyer    leurs    plaintes 
au  sénat.  LesAchéens,  au  lieu  d'obéir^, 
ravagèrent  la  Lacooie  4e  concert    xi^ec 
les  Béotiens  et  les*  Corinthiens.  Les  Ro- 
mains leur,  ajsint  envoyé  des   comînis^ 
«aires  pour  lesrépdibandér|>  ils  Voulu- 
rent les   massacrer.  Le    consul    Mum- 
mius  ^lors.  ^^cha ,  jcontre  Corinlhe  9  la 
prit  et  la  brûla  après  en.  avoîl^  Ifiilevé 
T«  zo  9  2»^  année*  it 


(i) 

«jbeaacoiip  de  *  tableaux ,  de  statué;^  éi  dé 
tolonnes  qu'il  envoya  seryir  d'ornement 
à  Rome.  La  Grèce  SaJt  défimtîvemeat 
érigée  en  province  romaine  sous  le  nom 
d'Âchàïe  '^  é  Mumnius  reçut  le  surnom 
d' Achaïcus ,  et  Metellus  celui  de  Macé- 
doniens. Corijathe  (iit  déthiite  la  même 
année  que   Cartfaagt. 

Les  Romains  entrèrent  ensuite  en 
guerre  ea  Espagne  avec  les  Ntimantius 
et  les  Ltttttaniens.  l^iciatus  ^  chef  d'une 
Iroupé  de  bdgands,  passa  avec  evoL  au 
service  de  la  Lusîtanie  ^  aujourd'hui  le 
Portugal*  Le  prêteur  Galba  ,  qcd  corn- 
liuuidait  ea  Espagne,  Ayant  promis  la 
paix  aux  Lusitaniens  et  leur  ayant  fiât 
livrer  leurs  armes  y  èa  fit  égorger  neuf 
mille  sans  défienseé-  Viriatus  se  moa- 
Ira  tellement   iodipié  de  œtte  atroce 


^  Conquête  de  fai  Grèce  1 14(  ans  av.  J^  § 
606  de  Rome» 
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^  que  l€9  Lncitsiiiciis  le  dnigk-^ 

irtDt  d'en  tirer  f  engeance  et  le  proda^ 
màrent  leor  généra^  Galba  fiit  rappdé 
^  Rome  pour  j  rendre  conple  de  09 
conduite  et  féusiît  ^  détourner  le  jop 
gpaent  qu'il  mentait.  Plufienni  prétenni 
obtinrent  8uq:èf«if«nçi|t  le  commun- 
^em^nt  en  Espagne  et  ^en^  dédits  pat 
ViriatiM  :  on  le  donna  enfin  \  Fabius 
EnûliiM ,  fili  atné  de  fvA  Einile  el  frère 
4ci  Sdj^on  Emilient  II  avait  été  adopté 
par  un  descendaiit  de  F^Mus  Maxavus; 
|1  imita  la  a^igease  de  oe  gnmd  hompit^ 
p'attaquant  Viriatos  quVeç  réi}exioB  ; 
avec  avantage,  il  le  défit  à  ton  tour, 
^nribia  Cepipn  fiit  envoyé  après  lui 
en  •'  Lnsitanie.  Désespémit  de  tabcre 
ViriaiiiB  f  il  corroinpit'  deux  de  ses  0& 
ficiârs  ^ui  TaisassiiÀrent,  lés  finsità'^ 
^iens  ne  se  lattaint  pas  de  rénstcr  safn 
Ifû  aux  Romains  ^  cpnçlmtlit  a|iS9i0l*)t 

MOL 
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"Poidaiit  ce  tottff  h  gneire  avait  &i 
fovM^  contre  les  Nununtîns  et  Ici 
C-flitibèrei,.  MetdliM  Maced<m!cus  avait 
nmporté  sot  eux  '  ^nfiieur»  yïctoîreï  M 
te.  flattait  de  conserrer  !e  comman^e- 
neot  À  la  fin  àe-  «on  coBsnlat  -,  mis 
Pompeuu ,  nommé  contnl ,  TOnltit  passer 
en  Ëipagne,  HeteUos,  se  livrant  à  un 
iéfit  qui  tanût  totttei>  ses  belles  actions  , 
fit  jeter  tontes  les  provisions  qu'il  avait 
anaK^es  ,  biiser  -les  armes  et  tner  les 
éléjphans  poiK  .  mettre  ^Pmnpâ'os  dans 
le  plus  cruel  eoibaiias.  Ne  ponvant 
tnoBapher  des  NnmanUns ,  Fomp^Sua 
fit  avec  eux  lin  traité  qa'il  eut  la  mau- 
vaise U^ .  de  nier  joisuite  lt>rsqu'îl  se 
tro^rva  dans  ,  t^e  situation  taoîb*  défa- 
voratile.  HoftfSuf,  Uatu^nii  quivùit 
ensoite,  ajpxl  ,:vouIn  renoMveler.  le  tt»! 
té,  lesi  Nuinantins  ,déd|arëreat  qu'ils  Ae 
'^  nppoTtei^eat.qu'à  lï  parole  de  Ti- 
X^cchus  ,  fih   de   ce  Tibflrfw 

X 


(5) 
iti^ifél'  lé   preifiier  •  ScîpFôn "^  l' Afticaîril 
avait  donné  en  mariage  sa  fille  Corné^ 
lie;>  Sa"  prointé  lenr  é^t    cônnSié,    It 
erot  pau'volc  conclare^ayèc  eùii:'une  àT- 
ItâAee^^qùe'le  «éîiat  désappttiâva'  et  qa^U 
rêfil^a'  de  Tàtifierl  il  cofùÂamkîa  Màncî- 
DUs  €jfe  Tibias 'à  "elfe 'îfrirëédû^^  Nù- 
inattll0S'*poitri  qiiUls  se  vengeassent  siàt 
ewi  ai  i»  faussé  .  espérance  '  q:a^ns   lenr 
avaient  donnée.'   Tîbérms  enr  te  crédit 
âë  i^*fiiii*eeketnptér'de^èt''îii*î'êl^,  maïs 
k^4Èp«iiul*tt'  porté  pî^fc"  er  nîàfeV'lîé* 
sous  les  murs  de  Numance:   Les  habi-^ 
tans  refusèrent  de  le  recevoir. 

'Lepèli]jAe' de  Rome /qui  avait  mnr- 
muré  de  la  mauvaise  foi  du  sénat  et 
de  sa  barbarie  à  l'égard  du  consul ,  le 
nomma  à  son  retour  à  une  place  émî« 
nente.  Tiberius  Gracchus  obtint  égaler 
ment  la  faveur  du  peuple  et  la  justifia 
en  .  embrassant  ouvertement  sa  cause 
contre  le  nénat.  Il  avait  uil  frère  nommé 

u 


ÇaSoB.  Tqiui  deux,  élevés  avec  soio  ft^ 
leur  mèrfi  Cqrnélie  «  Çzaient  les  regard^ 
ie  la  rép^liq[u^,  çt  leur  4^voa«in^ 
^vz  plébéfens  était  bk  pour.  alarme9 
le  sénat  Scipipn  Eoiiliea  fut  envoyé 
en  Espagnç  dans  Tespoir  qu'il  tenni-? 
fierait  cette  giKrre  honorahlemenC.  £f| 
^t  il  mit  1^  siégQ,  devant  NmmnpCf 
la  prit  par  la  fiimine  t,  fit  vendre  les  ba-^ 
bitans  comme  ^claves  et  fit.  démolir  1^ 
yille.  C'était  u^  usage  barbare  q^e  les 
l^omains  avaient  adopta  depfiis  ta  prise 
4eQuPthage* 

. 
*  Prise  deNuma^nçe,  i33  ain$«(»,vant  J.C, 
§|f  de  Rom^ 


Je  Von»  ai  râconlé^Hie»  a«l|éi  1%is«« 
tâî^'  de»  Sel|;i<rficidet  ;  jjf  Toas  ai  dh 
quUls  avaient  43Béé  dbii^lei  atabeks  une 
|KBisattiee  qpii  l^iur  '«était  devenue  aussi 
fiii^sle-  que  leur  poopue  'influence  l'a^àH 
été  a«x  çatifet^daqa^le  tems'  oà'Ss.  ataietfl 
]Oui  di|  titre  4'énûr  ai  m^ar^  ^Zenj^ , 
jijtabek  de '>Sgrnei|  né' «e  Contesta  poiiit 
de  s^âtre  iw4u  indéfiendant  dâiis-aii 
'vioeHFoyaQtét  il  fit  la  guerre- sous  di-s 
vers  prétextes,  tantôt  aux  SelgSooeides 
qu'A  dépçHiitta  de  là  Mésopotamie  ^ 
tant&t  at|x  Chri$lienfi  auxquels  il  enleva 
<£4esse. 

Tbéophils^  Maniant  à  cette  époque 
Slaudouin  ne  régnait  plui^  dans  Edesse? 

VL^^  DE  JoNCHÉatEé  11  y  avait  bien 
Ipng-tems  qi^il  étaft  Wrt^  et  avant  de 
fiottdr  il  at^t  luçç^  4  son  irère  «m 


l 
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rojaume  de  Jérusalem.  Après  lui ,  run 
ie  SCS  parens  -sil^$  obCenu  la  couronne 
et  avait  Biarié  sa  fille  Melisande  à  Foui- 
iIuf!SlcQQM4'A«40f^$faurfib  Baudouîn'III 
régnait  à  Jérva»\tm:hl\ifoifàt  où>Zeugy 
éten4ait;aussi  sa  puûsancBi»    w  -  /  r.  <^t  >  >  ;  » 
^ ,  X'atahek>  en  ;  ;  oi^unnt ,  'partagea-  ses 
2^tats:entfe  ^«'enCips^  ;  Nouredin  ou  Mé^ 
rad^a.régqa^tdaiiS:  Alepv^et  ses  progrès 
txff  le  -tei^tQÎre^  diSSt.jehrétîeB8>f«#edt>  ep 
«rapî4ei^'^'ÂU>  alaiynènent  loute  FËùropë^ 
^Le  ,.papie  .engagea., SaÎQJh^Bemard  ^  abUé 
.de  Cl^arvaii¥,en  Fjrantei,  à.  prêcher  june 
,i^QCondB    croii^de.oH  réussit,  papr  son 
éjipqu^çe,,  à  yfaîre'ConjQOQrir.  les  prîn- 
.  ces  Ips  plus  .puisçans  ^.isRti'e  antres .<]onr. 
rad  .  empereur   d^ Allemagne   et  .Lonéf^ 
.dit  le.  jeune, .  roi  A^  Frauce.*: Us  parti- 
ren|  e^.  ii46;  Cpiirad.;arriTa  le  prcmiàr 
^  Cons^ntînople  pà,. Manuel  Comnène 
avait  succédé  à  AJjipBÎs.    U  était >. de  II 
destioée  des  croisés  d'éU:e  tdujoors  b 


(9) 
TÛrtime  de  b  mauvaise  foi  des    Grecs; 

Manuel  kur  donna  deg  guides ,  chargés 
en  apparence  de  les  conduire  ,  et  en 
li^lilé  de  les  égarer  daas  les  défilés  du 
moni  Tanrus*  Conrad  y  manqua  bientôt 
de  vivres  et  de  fourrage^  Il  y  fat  atta- 
jqué  par  Noradin  qui  massacra  ou  em--: 
0ieiia  ^n  captivité  la  plus  grande  partie 
de  son  année  ;  il  gagna  péniblement 
Nicée.d'où  il  envoya  so»  neveu  au-de- 
vant de-  Louis  qui^  nnrehant  sur  set 
tracer  5  aUait  s^égarer  à  son  tour.  Tous 
deux  aç.  du^gi^ent  vers-  Antioc^e  et  euw 
IPCI^  à.  soutenir  !sur  les  bords  du  Méandre 
un.  combat  où  Noradib  fiit  encore  vaiuH 
q^eur;- 11&  se  réfugièrent' dans  une  petite 
ville  de  la  Pamphilie  qui  appartenait  If 
Manuel.  Celui-ci ,  soit-  qu^i^l  cfonç At  quel- 
ques (remords  de*  leurs  'désastres  ^oit 
qùV  ;!i^oulAt  détourne^' 'leurs  soupçons^ 
lettfn^rit.de»  yaîsseaûx  pQUr  passer  en 
JPales4«qi.  Conrad- 'en  profita  "pour  se 
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ftmàre  auprès  de  Baudouin.  Louis  rou-? 
tinua  sa  route  Yets  AntîpGhe  où  régnai| 
fin  oncle  de  sa  femme.  Ils  allèrent  fn^ 
suite  toi^  ensemble  assiéger  |a  villç  dt 
Damas ,  nuis  la  discorde  se  mit  parmi  lei 
f:roisës  et  fit  manquer  cette  entreprise. 
Jje  d^pity  |e  dégoût  4éteniiinèrent  ÇoiMd 
i  repasser  >en  {Europe,  Louis  |ie  tferd# 
1^  à  Vj  suivre;  ils  abandomi^rent  h| 
^cfarétiei^s  4'orient  à  fux-^mâmes  et  aux 
-^erelles  impolitiques  par  lesquelles  ils 
•^affaiblissaient  encore.  Tels  fîirent  \t^ 
fluecès  de  la  secQqde  çrois^^^^  ^  <)u|  ayaif 
Cendant  fof^té  des  fr^is  cpnsidéraUef 
ft  privé  bien  fies  hommes  de  Pezisteqce. 
Baudouin  UI  mourut  dans  la  suite  aq 
riége  d'Ascalon ,  et  le  sceptre  passa  aut 
inains  d' Amaiiry  soi|  frère. 

Noradifi,  trioinphant  du  déport  des 
croisés  f  vint  asftéger  à  son  tour  k  viHtS 
4e  Damas  qui  était  encore  au  pontoif 
ffm  priQce  selgioncide ,  e^    Me    leî 


oirétiais  semblaSeot  avoir  affaibli  etli^^^ 
mêmes  pont*  lai  en  faciliter  la  conqûlteé 
Il  avaât  pour  général  Schirkotteh,  dont 
le  frère  ^  nomiiié  Ayoub ,  était  tont-pnia- 
tant  à  la  cour  de  Damas.  Sdûrkoueb 
ftédmît  son  frère  qui  corrompit  à  soii 
éour  les  habîtans;  ils  dùvrirent  leurs 
portes  à  Nôradin.  C^t  événement  fonda  la 
puissance  dn  jeune  Saladin  fils  d' Ayoub  $ 
il  suivit  soia  père  et  son  onèle  d'abord 
4  Alep  et  ensuite  en  Egypte  |  où  Sdur« 
koùeh  frit  envoyé  paff  Noradin« 

Les  Fatimites  avaient  ioti  k  souffirii^ 
à  cette  époque  âts  entreprises  des  cliré* 
tiens  et  de  celles  dé  leurs  ^sirs ,  qui 
di^chaient  à  s'arroger  le  même  pbuVoi^ 
au  Caire  que  les  émirs  al  omarah  s*é- 
taient  attribué  à  B^glmA^  et  les  aU- 
beks  en  Syrie.  Celui  d'Adhed,  alors 
calife  en  Egypte  ^  employait  l'année  qn^il 
avait  levée  contré  Ankaury  à  frire  exé- 
«ltt6r  M  Tolontés  de  h  manière  la  plus 


(  la  ) 
absolue.  Adhed  eqgagea  Noradin  '  à  lid 
envoyer  Schirkoueh  à  la'  tête  de  quelques 
troupes  j  destinées  en  apparence  à  le  se- 
courir contre  les  chrétiens  9  et  dans  le 
fait  à  réprimer  Tinsolence  du  grand,  visir. 
En  effet  9  la  présence  et  les  exploits  de 
Schirkoueh  en  imposèrent  au  vîsir ,  nuôs 
résolu  de  s^en  défaire  il  CQi^pita.  con- 
tre lui.  Schîrkoçeh  le  fit  mettre  à  mort 
et  Adhed  lui  .4Qnna  aussitôt  sai  place 
avec  le  titre  d'émir  al  gîourch,  cVstrà- 
dire  commandant  .des  armées.  Il  mou- 
rut peu  de  tems  après.  Adhed  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  transporter 
toutes  les  dignités  de  Schirkoueh  à  son 
neveu  Saladin.  Ce,  jeune  homme .  n'avait 
encore  annoncé  aucune  ambition;  il  eut 
même  quelque  peine  à  retenir  sous,  son 
obéissance  -  les  troupes,  amenées  »par  .soa 
<mcle  en  Egypte  9  parce  qu'elles  .avâ^Qi^ 
conçu  pour  lui  peu  d'estjjqie  ^  .en;  ra}srpi| 
de  son  gpùt  pour  uoe  vie.  t«M2<pùll^  ^ 
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f ^lir)ée.  n  dtfâna  du  moiiis  litie  grandi 
opinion  -  de  la  bonté  de  son  coeur  ed 
faisant  venir  au  Caire  toute  sa  famille  ^ 
et  il  aânait  à  se  comparer  à  cet  égard 
au  patiriarche .  Joseph*  U  bffiit  même  % 
son  père  de, lui  céder  tout  son  pouiroîr; 
lnals>  Ayoub)  .satisfait  de  ces  màrques* 
de  rfispfict>  consentit  setilement  à  se 
ehargei;  de  rddmînîstratîon.des  finances^ 
SaJU^in.  ^déploja  .b1ent6t.  d^s  lalens  <|ttf oi^ 
nc^  It^i  soupçonnait  pas;  il  conséfT»- 
fton  goût  pour  rét&de  ^  la  douceur  et 
Vég^lUé<.  de  son  caractère-^  qM^^lité»- 
al   recomtnaadables  .  et    si    rares    dan^. 

un  prince  ,de  $a  nation  ^ ,  et  i)  montra  lai 

■  \i 

f lus  grande  habileté^  soit.àjjl^  ^ert*e  ^, 
soit  4^ns.  le  gouvernement.   .....        » 

.  Nçnra^^  était  très^|^élé,  ponr.  la  cause, 
des  Abba^sldes  ;  tl  n'avait  feint  de  s'al*-. 
ti^er  a^ep  Adfaiçd  que  pour,  renverser,  sa 
puissance  ,  pour  s'emparer  de  son  1er-' 
icUoire  ,ptj^^re9iettre  sous  1^  protectioa, 

T.  20  j  3,»«  annéié         '  ji 
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An  calife  de  Bagdad;  il  donna,  ordre  k 
Saladin  de. faire  rétablir  dans  les  prière» 
publiques  j  en  £g7pte  ,  le  noin  de  Mos- 
tadi  f  desceadant  d'Abbas.   Salaifin    in- 
aisla  pour  qu'il  attendit  qu^Adbed  ,  ma*» 
bdfi  depuis  long-^teins  ^  le  fut  assez  griè- 
femeat  pour  pouvoir  ignorer  «n^si  cmel 
outrage.  Il  craignait  anssi  qne  ce  chasH 
gement  n'oecasionnit    quelque   raineur 
fsauii  les  seetakes  d*Ali  -,  mais,  son  pou- 
Toir'   était   déjà    lellemeiit    affermi    en 
£g)rpte  quHl  excita  la  surprise  sans  pro-^ 
/dnire  aucun  mouvement  populaire  ,  et 
AAed  mourut  sans  l'avoir  appris*  Quel-* 
qnes  auteurs   prétendent  au  contraire  f 
qu'il  en  fut  instruit   sans  ménagement 
et  qu'il  mourut  de  désespoir  :  je  préfôre- 
la  relation  <j[ni  me  paraît  k  plus  conforme 
an  caractère  reconnu  de  Saladin* 

Mostadi ,   cbarmé  du  dévoûnieiil  dé 

Koradin,  lui  donna  le  titre  de  'ànkan 

^    .       «a  sondaa  d'Alep.  Salacfin  prit  inodes-^ 
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lement  celui  de  Ueutenant  de  Nôradià 
en  ïïgypte  ,  maia  9  oialgré  ce  titre  9  il  se 
montra  peu  ioiunis  à  ses  volontés*  Mo* 
radîn  pensa  qu'il  devait  passer  lui-niéme 
au  Caire  s'il  voulait  7  établir  réellement 
son  autorité.  Il  mourut  au  moment  d'en- 
treprendre le  voyage  ,  et  sa  mort  déliiprt 
Saladin  de  la  nécessité  de  se  soumettra 
ou  de  se  réf  olter  ouvertement.  Noradia 
fut  très-repretté  de  ses  sujets  ;  il  avait 
fondé  des  hôpitaux ,  des  écoles  ,  relevé 
lea  murs  de  plusieurs  villes  renversée! 
par  des  trembkmens  da  terre  ^  et  nniN> 
.giné  la  poste  aux  pigeons. 

Tkéophile.  Qu^est-ce  que  c^«st  doue  »; 
maman  ,  que  la  poste  aux  pigeonà  P 

ML"*  SB  JovcHÈBB.  Cest  un  étd^lis;^ 
sèment  qui  subsiste  encore  dsAs  quel«^ 
ques  villes  du  Levant.  On  transporte  d^ 
pigeons  d'une  ville  à  Uantre  dans  dei 
paniers  :  lorsqu'on  veut  dire  parvedr 
des  lettre»  pressées  on  les  attache  *o«i 
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les  ailts  an  pigeon  ,  on-lui  laisse  prendra 
la  volée  ;  en  peu  de  tems  il  a  rejoint 
son  domicile  ,  et  la  lettre  se  trouve  ren^ 
due  à  sa  destination* 

Théophile.  Oh!  la  bonne  idée! 
-  M.^^  D£  JoNCHÈaE.  Noradin  n'avait 
laissé  qu'un  fiis  âgé  de  douze  à  treizQ 
ans.  Les  émirs  se  disputèrent  sa  tutelle 
et  s^emparèrent  de  plusieurs  villes  afin 
de  soutenir  leurs  prétentions*  Saladin 
leur  écriviit  que  la  régence  ne  Npouvait 
regarder  que  lui ,  le  plus  puissant  des 
serviteurs  de  Norandin.  11  entra  en  con-* 
séquence  en  Syrie  ,  où  son  arrivée  causai 
yne  terreur  générale  ;  on  ]a  fit  partager 
à  Malek.Saleh,  c'était  le  nom  du  jeane 
sultan.  On  lui  peignit  Saladin  comme 
un  traître  et  i^n  jtfran.  Résolu  de  se  sous-r 
traire  à  son  pouvoir ,  il  sortit  du  palais  , 
se  montra  au  peuple ,  récUma  son  atta-; 
chement  et  son  zèle.  Sa  jeunesse  ,  s^ 
plaîates ,  le  .sqavepir  d^  son  p^re  ^  ton-!! 


(  17  ) 
•hèreiit  si  Imoi  les  habitons  qu'ils  se 

eîpitèrent  hors  de  la  ville  ,  forcèrent  le 
camp  de  Saladia  et  mirent  ses  soldats 
m  fuite.  Ce  îut  inutilement  qu'il  entrer 
prit  de  les  rallier  ;  il  fut  contraint  à  se 
retirer  sur  les  hauteurs  ,  et  Saleh  rentra 
dans  la  yille  chargé  des  dépouilles  de 
i^n  prétendu  tuteur  ;  mais  ses  troupea 
i^ne  autre  fois  furent  vaincues  par  Sa-^ 
ladin ,  et  la  manière  dont  il  traita  lea 
émirs  prisonniers  les- attira  tous  dans  son 
]^rti.  Saleh>  n'esj^érant  plus  rien  ,  ou-» 
vrit  les  portes  à  Saladin  ;  il  lui  céda  Da-«^ 
mas  et  quelque»  autres  places ,  à  condi- 
tion de  conserver  Alep.  Saladîn  prît  alors 
le  tit|«  de  sultan  d^  Egypte  et  de  Damas« 
.  .Seif  ËddiiiL  j  atabek  de  Mosoul  et 
heau-Grère  de  Saleh  ,  toncUé  de  l'hunri* 
lia^n  à  laquelle'  il  était  réduit  ,  quittât 
spn  royaume  poiir  venir  le  consoler  et. 
le  venger.  Il  Hyra  au  nouveau  sultact 
4'£gyjpt^  uQç  litats^le  sanglante  où  la  viçr^ 


(  i8) 
foire  demeura  long-tems  indécise.  Sa-^ 
ladîn  remportant  à  b  fin ,  Fatabek  eut 
bien  de  la  peine  à  se  sauver ,  laissant 
son  bagage ,  ses  tentes  et  son  trésor  ait 
pouvoir  du  vainqueur.  On  dit  même 
qu'en  entrant  dans  le  camp  de  Seif  Eddin^ 
les  Egyptiens  profitèrent  d'un  excellent 
souper  que  Ton  avait  préparé  pour  son 
retour.  Saladin  distribua  tout  le  butin 
à  ses  soldats  ;  il  ne  se  réserva  que  ce 
qui  appartenait  aux  prisonniers  ,  afin  de 
le  leur  rendre  en  les  renvoyant  sane 
rançon. 

Caroline.  Abl  quelle  généreuse  con-« 
duite  ! 

M."'  DE  JoNCHÈRE.  Seif  Eddin ,  beau*- 
coup  moins  aimable  ,  et  dont  la  d^ite 
avait  (ait  disparattre  la  première  sensi- 
bilité, ne  s'arrêta  à  Alep  que  le  tem» 
nécessaire  pour  s'emparer  des  ricbesse* 
4e  son  beau-frère ,  afin  de  se  dédom- 

0 

mfigia   de   celles    qu'il  avait    pecduçs^ 


(  19) 
Il  et  retiia  ensuite  à  Mosonl ,  et  &&•<: 

dla  ,  irrité  que  Sakh  eût  ainsi  rompu  la 
paix ,  yint  une  seconde  fois  mettre  U 
siège  <)evant  Alep. 

,  Il  y  pensa  périr  sous  le  fer  de  trois, 
assassins  j;  il  s^était  écarté  pour  considé* 
rer  les  dehors  de  la  place  avec  seule- 
ment trois  Mamelouks  de  sa  suite  ^  quan4 
ils  Fentoorërent  tout  à. coup  et  le  frap- 
pèrent de  leurs  poignards.  Saladin  tira  * 
le  sien  et  se  défendit  ayec  tant  de  cou- 
rage qu^il  les  étendit,  à  ses  pieds  ,  dé- 
solé .  de    voir    éclater   une   conspiration 
contre  lui  .lormjuUI  avait   tout  lieu   de 
se  croire  adoré  de  ses  sujets*  11  fit  preu* 
dre  les  informations   les  plus  exactes  ; 
il  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que  ces 
prétendus  mamelouks  étaient  des  Ismaé- 
liens dégiûfës  et  envoyés  par  leur  ;prijice. 
pour  j^asMBsiner  «  sioks  y  a^ok  éié  portés- 
yaraacu^Mssentiinent  personne}.       .  .^ 
TvimvaA  Qu'est-ce  que  i^'^éUiiiilAM 


(  so  ) 
eue  ces  Ismaéliens  et  ce  méchant  prince  f" 
'    M."**  DE  JoiiCHÈRE.  Je  vjous  ai  parlé 
de  la  secte  des   Karmatbes.    Lorsqu^ila 
Ibrent  chassés  de  l'Arabie  ,  Hassan  Sab^- 
bah  •  Tun  de  leurs  chefs ,  les  conduisît 
dans  les  montagnes  du   Liban  où  ils  se 
formèrent  des  demeures  presque   inae- 
eessibles  :  comme  ils  n^étaient  pas  assez 
nombreux  pour   se  rendre  ouvertement 
redoutables  à  leurs  voisins  ^  Hassan  îma-. 
gina  dMmprîmer  la  terreur  par  ses  com- 
plots. Mahomet  avait  renda  ses   soldats 
plus  intrépides  en  leur  promettant  le  pa-. 
radis  ;  Hassan  réussit  k  persuader  à  fou«' 
nés  sujets  que  le  même  prix  serait  accordé 
à  leur  obéissance ,  en  sorte  que ,  quelle  que 
t&t  sa  volonté  ,  demandât-il  leur  propre 
vie  ,  il  était  sur  de  Tobtenir  à  Tinstant  ; 
il   envoyait    ses   émissaires   frafi^er  '  les' 
monarques  jusques  sur  leur  trÔAew    Le^ 
supplice  qui  l«s  aUendait  ne  pouvait-  les^ 
^âKianiîder  { ^t  Içs  sultan^  époUvabaCés  -nef 


V 


$t  crojMtnï  jamais  -àl^abrî  de  »es  coups* 
.  CA|toLiN£,  lifkîs  commimt  potmôentr- 
iU  obéir  à  des  ordres  si  injustes  et  $i  bar- 
bare» p:   .    . 

Théophile.  Voas  dites ,  maman ,  qu'ils 
$e  donnaient  volontiers  la  mort  pour  lui 
obéir? 

M.^^  QE  JoNCHÈas.  Hassan,  pour  exaU 
ter  encore ,  leur  fanatisme  9  avait  ima-^ 
|rînc  de  leiu*  .donner  d'avance  une  idée 
de  ce  préteodu  :f»aradis  promis  à  leuv 
çbéî^sauce.,  .Quaiid  un  Ismaélien  avait 
atteint  sa  dix-'buîtième  année ,  U  lui  faisait^ 
saâs  qu'il  s^ea  doutât ,  donner  ujp  breu«« 
Vage  soporifique  ^^ih^.  faisait  transporter 
dans  une,  des.  eftoeintès  de  sou  sérul  qui 
n^était  connue  que  de  lui  et  de.  ses  plus 
intimes  confidens<  Ità  Tlsmaëlien ,  en 
ouvrant  les  yeux  ,  se  trouvait  au  milieu 
^'un  jardin  cbarmaut  ;  des  draperies  d'or 
et  de  pourpre  ^  suspendues  à  des  arbui^ios 
çbdr^és  ^e  fleurs  ^  le    défendaient    de^ 


(  >a  ) 
rayons  du   soleil.  Une  musique    douce 

SQ  ikbaU  eiiten4re  ;  une  ^  troupe  de  jeuueg 
esclaves  formaient  des  danses  autour  de 
lui  ;  les  mets  les  plus  délicats  j  les  di* 
yerlissemens  de  toute  espèce  lui  étaient 
prodigués  une  partie  du  jour  ;  bientôt  ^ 
un  nouveau  breuvage  le  replongeait  dans 
son  assoupissement  ;  il  se  retrouvait  à 
sa  première  place  en  se  réveillant,  et 
croyait  n'avoir  eu  qu'une  révélation  dea 
délices  qui  l'attendaient  dans*  rétemité« 
On  conç<Hft*  que  des  hommea  pauvres  ^ 
ignorans ,  accoutnmés  à  ime  vie  dure  et 
frugale  an  sein  de  leurs  montagnes ,  de- 
vaient conserver  un  souvenir  bien  vif 
de  ces  plaisirs  enchanteurs.  lis  éprou- 
vaient enfin  un  tel  degré  d'impatience 
et  d'enthousiasme  ,  que  plusieurs  d'entre 
ct](  venaient  embrasser  les  genoux  de 
leur  prince  et  lui  demander  à  la  fois  la 
mort  et  le  bonheur. 
AiiPBOKjSE.  Ah  !  malgré  b  musique  ^ 


(a3) 
k  danse  et  même  les  fifandises ,  j^anN 
sais  pris  patience ,  Je  tous  en  réponcisj 
M."«  DE  JoUC^ÈiLE.  Cet  artifice  fut 
niflintena  par  les  snccesseors  ^dPHassait 
Sabbak  On  prétend  qne  Fan  dVntr« 
eèx ,  ayant*  reçn  les  enToyés  d'un  prince 
qm  le  ùisaient  sdmmer  de  se  soumettre 
à  lui  se  tourna  sani  lenr  répondre  da 
c6tës  de  ses  courdsans.  Il  ordonna  k  Tvki 
de  se  précipHer  du  haut  d^une  tour,  à 
Pautre  de  se  percer  de  son  po^ard; 
à  peine  avait-il  fini  de  parler  que  ceif 
deux  victimes  n'existaient  plus.  Se  re- 
tournant alors  '  vers  les  ambassadeurs 
étonnés*  -^  Allez',  lenr  dit-il ,  appreioi-> 
dre  à.  votre  mattré  que  j'ai  à  ha  oppo^ 
ser  soixante -dix  nulle  esclave»  animée 
dtt  même  cèle.  Hassan  et  ses  suceessenrs' 
avaient  pris ,  comme  cbts  lès  Arabes^ 
du  désert ,  le  titre  de  scbeik  qui  veut 
dire  chef.  Comme  on  donnait  qnelqiât**' 
iâ  ce  titre  en  Syrie  aux  personnes  res->' 


pAùtsM^^  t^T.leat  ftge  i  .ks  ;£uropèétti< 
prirent  n^bîMtde  de  iça juice  ce  mot  pa^ 
cehit.  de  M^IM^à  ^  .^tih  appelèrent,  lé 
INçioce^d^  iLihâSi  ^  le.  yie«x  de  U  Kt)dnH> 
t^goei.lU  dtangjèreUtAiiasî  le'  noirf  d'Ii^ 
ma^i^ns  ^  iqqe  les.Kajr^aAli^  d^rU:  çiûAci 
d'{{a95aa .  avaient  priB,]4'>Imaël  Gîikffiàr  ^ 
1^  4^.1eiur&  doctÊiir^  jes  plus  célébrai  <. 
«t.  îi|^, les  .appelèrent  At^s^iJims.,  qui  sîgni- 
fienVceux  qisii  tuebt  iti  coups., de  pon^ 
gmrds  ;  d^oi^  est  vena  .parmi  ncfus- celui 
4'assasMDS.  ,qui  n^éUit.jUis  connu  jus-f 
qu^ai^Ts*  .>,.•..         •^... . 

i  Sadadiu  apprît  donc*  que  &'iian ,  te 
sd»elk  4M:tucl  dto  marit  Jitiait ,  avait  pro^* 
mis. sa  Vie  aa  ttsfr  d^  8tleh>  et d^tenn 
^o))é: .  .ce»  '  tv0Î9  .  assasfins  'pour  •  eiïeetuer. 
«t  promesse .;  U M^hi'.  fl'mi  tirer  veur^ 
ge9tM<^  j  et  s^eafouça.dans  les  monta«;ôes« 
]^  assî^^  .M80iîaih.,qui 'IcaMétaît  k  CapHh 
tak  9  et  .peut'-étre  .nurtiSHil  'fin>  {lar.  )% 
p^eqijfe  ,  mais  Sin^iiiui:  f^wil-.  {(HijpoA^ 


(*5  3 

lement  c(e  ne  plus  attenter  i.  la  \it  ia 
personne ,  et  Salaria  loi  ficeorda  la  paix« 
On  s^attendait  qn'il  ^liaUrçtdurner  vers; 
Aiq^;  cependant,  fatigué dc^ .la.  guerre iet 
m^nagean^  dans  le  jeune  suUan  ia  mé- 
mojfte.Àe  son  père,  â  xeitassa  %n  Igy^ 
le  f  js'occiipa  du  soîn  de  rendre  son  peuple 

heureux  •  embellît  et  fortifia  le  Caire.    .  . 

•  ».  •<      '  <>j  •  « 

Ce  fut  lui  qui  fit  bàtîcie  çjliâteau  qy^ovk 
j  voit  encore  et  que  Ton  croît  çonsfi^M^i 
pré^sément  à  la  placf^.de  ^la  pelitci  I^by- 
lone.  Ses  murailles,  renforcées  de  dÎ8r«» 
tanice  en  distance  par  destoors  ,  oui  une 
demî-|iene  de  circuit ,  et  Ton  y  remarque 
la  salle  du  divan,  ornée  dedouxe  colonne» 
de  granit  d'une  beauté  rare. 

Saladin-  avait  fait  à  .  pl^îeurs  reprises% 
la  guerre  et  la  ^m  avec  W  cbrét^eps* 
Arnaud  ,  on  ^jnaod.de  Çf^l^tilloq^  ^tai|) 
•eigueuf  d^Çar^k.,.  forteresse  située  sup. 
les;confins  de  1^  Syrie- el^t  T^Ar^^iepér: 
tcéiç.  Le^  <àiravan«^  de. .  i»élerin«^  qui  sot 

ao*  3 


(26) 

MndJaient  à  la  MecqUe  ne  pouvaient  éniet 
et  pàssei^à  la  vue  de  celte  forteresse,  et  , 
au  mépris  du  dernier  traité  fait  avec  Sala- 
din  ,  Cfaitîllon  afyait  plusieurs  fois  arrêté  , 
pillé  les  catarànies  et  même  massacré  les 
pèlerins*  Le  sultan  en  avait  demandé  jus- 
lice  à  Baudouin  IV,  fils  d^Amaurj^  mais 
i«eltti-ci  était  plus  t>ccttpé  de  ses  infirmités 
et  des  ihfrigtte^  Aè  sa  eour  que  du  soin  de 
ion  hyyaume^  '  . 

-  Caroune*  Ma  tante,  quelles  étnent 
donc  les  infirmités  de  Baudouin  ? 

M."^  BR  JetïGBÈOE*  Il  était  iccablé 
d'une  lèpre  efirèjàble  ;  le  cbagrin  ,  au^ 
iant  que  k  souffirance ,  menaçait  d^abré-^ 
fer  ses  jours.  -En  conséquence ,  fl  avaût 
^lésijl^aé  pour  son  successeur ,  et  &ût  cou-* 
ronnerde  son  vivant  Bèudouiti  V,  fila 
de  sa  sœur  aînée  SyMIlè  et  du  marquis 
et  Motttferrat  H  avait  ensuite  remarié 
Sybille  k  ^nj  de  Lusignan,  dans  Pin- 
^  ientionde  l'opposer  à  Raymond  |  comtt 


(  a?  )  - 

de  TdiioUy  son  plus  proche  pirealct  dent 
il  redoutait  l'ambition  et  l-influence.  Mai* 
Baudouin  avait  iaitnn  oiaayais  choix;  Lu-f 
«ignan  était  généralement  laépriié ,  et  l'on 
souffrait  de  voir  en  lui  la  troisième  per-^ 
f  onne  de  Fétat,  paladin  irrité  .  des  ai* 
laques  de  Bajnand  et  de  rinsoncianet 
de  iBaudQoin,  alla  assiéger  Carak  et  s'asr 
i^aagea  de  manière  k  surprendre  Rajnand 
an  milieu  des  fêtes  qu'il  célébrait  pour 
les  noces  de  Onfroj  du  Thoron ,  $ùn 
lera-fils  avec  Isabelle ,  sœur  cadette 
de  Paudonin  et  de.  SybiUe.  Les  habitanir 
épouvantés  s'enfuirent  et  voulurent  chei^ 
^her.un  asile  dans  la  citadelle,  maii 
Raynaud  leur  en  fit  fermer  les  portes  » 
dans  la  crainte  de  s*y  trouver  bientAtt 
affiimé  ;  ils  n'eurent  d'autre  ressource 
que  d'implorer  la  pitié  du  sultan.  On  ne 
l'implorait  jamais  en  vain  ;  il  aurait  pé- 
nétré le  jour  même  dans  la  forteresse  sanr 
1^  courage,  héroïque  d'un  chevalier  qui  » 


à  lloaitalioii  d' Hondas  Codés  ,  soutînt 
à  lui  seul  reffort  des  ennemis ,  jusqu^à  ce 
qu'bn  eâl  rompu  derrière  lui  le  pont  qui 
commuoiquait  de  la  ville  à  la  fortereise. 
Baladin  avait  jiiré  d^6ter  la- vie  de  sa  pto* 
pre  main  à  Raynaud  pour  le  punir  de  ses  1 

cruautés  ;  il  entrepHt  de  i!omi>lér  le  fôi^àé 
profond  qui  défendait  la  eîtadéHe  ,  il  né 
put  y  parvenir',  et  fut  obligé  de  qôîKeif 
Caïak  pour  se  rendre  en  Sjrie  où  sa  pré^ 
lence  était  néce^re. 
'   Alphonse.  Pourquoi  donc,  maman  ^ 

M."«  oc  loN€EEÈii£.  Mâlek  Saleh  éuAr 
mort ,  laissant  la  couronne  à  son  pareutr 
itassoud  j  qui  avait  déjà  bérité  de  Seif 
Eddin ,  et  céda  le  trône  d*Alep  à  son 
frère  Omadia.  Ils  venaient  de  conclure 
une  alliance  étroite  avec  Baudouin  et  nlet- 
taient  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  états 
de  Saladin.  A  son  approche,  Omadin 
se  renferma  dans  Alep  »  il  y  fut  assiégé. 
(•es  habitans  n'avaient  pas  pour  Ivi   iv 


même  dëvoAment  que  pour  le  fils  ée 
Noradin  ;  ils  connaissaient  d'aîUevrs  h 
féKdté  dont  jouissaient  leurs  voisins 
sous  la  domination  du  sultan  ;  ils  obli- 
gèrent Omadîn  à  Êiire  la  paix  avec  lui 
«et  à  lui  céder  Alep,  Saladin  eut  h  dé- 
licatesse d'attendre  ,  pour  entrer  dans 
cette  yillc*,  qu'Omadin  en  fût  éloigné^ 
afin  que  les  démonstrations  de  joie  de  la 
part  des  habitans  n'affectassent  pas  l'à- 
tabek.  Il  marcha  ensuite  contre  Mosoul 
et  voulut  détourna  le  cours  du  Tigre 
pour  Êiîré  appréhender  aux  habitans  de 
Mosoul  de  périr  de  soif;  il  n'y  réussit 
pas  mieux  qu'à  combler  les  fossés  de 
Carak.  Ce  second  échec  l'affecta  au  point 
.de  le  .faire  tomber  malade];  cependant  ^ 
Massoud ,  réduit  à  la  famine  ,  consentit 
&  lui  rendre  hommage  pour  toute  la  Mé-r 
sopotamîe. 

Après  avoir  ainsi  terminé  la  campagne 
contre  les  atabeks  9  il  entra  dans  la  Pa^ 
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(3o) 
lestibe- Baudouin  IV  moivUt  sur  ces  en-' 
Ire&ites.  DëgoÀté  de  son  beaù-frère  y  ré- 
côUcilîé  avec  le  comte  de  Tri|M>U  ,  9  laissa 
à  ée  dernier  la  tutelle  du  jèuné  roi  èft  la 
régence  du  royaume  ;  mais  Baudouin  V 
aaomiit  pres<(ue  subitement*  lAsignâii  9 
ftSectant  «ne    douleur  aibère  ,    accusa 
Baymond  de  l'avoir  empoisonna  ,  et  Ray- 
mond ,  avec  pl||is  de  vraîsemUance  ,  en 
acfcusa  Lttsîgnan.  En  eCFet  ^  le  régent  per- 
dait tout  à  la  mort  du  jeune  Baudouin , 
tandis  que  4:ette  mort  plaçait  la  femme 
de  Lul^nan  sur  le  trftne*  Dans  le  pre- 
mier  mouvement  de  sa  colère  ,  Raymond 
s^allia  avec  Saladi»;  mais  bientôit,  saisi 
d^onsecir  en  voyant    ses  mains  teînies 
du  sang  de  ses  compatriotes  ^  il  c[uitt^ 
Saladln.,  courut   embrasser  les   genoui( 
du  nouveau  roi  ^  et  ce  généreux  sacri<r 
fice   excita  la  reconnaissance  et  l'adqiî-^ 
ration  de  tous  les  chrétiens. 

Lusignan  marcha  en  personne  contre 


(3i) 
Saladin  et  Tattaqua  sous  les  muri  deH-* 
bériade.  La  chaleur    était    brûlante   et 
incommodait  beaucoup  les  £aropéens« 
Afin  de  l'augmenter  encore  ,  le  sultan 
fit  mettre  le  feu  aux  broussailles  dont 
la  plaine  était  couverte..  La  fumée ,  la 
8oi£^  la  lassitude ,  mireni  les  soldats  de 
Lusignan  presque  dans  Timpossibilité  de. 
combattre.  Les  templiers  ,  lesbos^nta- 
tiers  ,  fiirent  à  peu  près  les  seuls  qui  re- 
trouvèrent des   forces    et  du    courage. 
Trente  mille  chrétiens  restèrent  sur  le . 
champ  de  bataille ,  et  il  en  serait  de- 
meuré bien  davantage  9  si  le  sultan  n'a<- 
vait  ordonné  que  Ton  cessât  le  carn^. 
Le  nombre ,  et  plus  encore  le  rang  des 
prisonniers  4   rendit    cette    bataille  dé- 
sastreuse.   Onfroy ,    Châtilloo  ,   le  roi 
lui-même  ,  furent  conduits,  à  la  tente  de 
Saladin.  Le  sultan  fit  assemr  Lusignan  , 
e%  voyant  combien  il  avait  Jbesoin  de  ra- 
CMitcfaissemens  9  il  lui  -en  fit  apporter  à 


(  3a  ) 
Vinstant  même.  Lusignan  ,  après  avoir 
bu  y  voulut  passer  la  coupe  à  Châtîllon  , 
maïs  Saladin  Farréta  en  poussant  un 
cri  terrible.  Une  loi  du  koran  défend 
expressément  de  faire  du  mal  à  ceux 
*avec  lesquels  on  a  bu  et  mangé.  —  Non  , 
non  ,  dît  Saladin  ,  je  ne  pardonne  point 
à  ce  monstre  qui  a  fait  périr  tant  d^iuno- 
cens  contre  la  foi  des  traités.  '  Châtil- 
Ion  ,  avec  une  audace  insultante  ,  répli- 
qua par  mille  injures  contre  Saladin 
•et  mille  blasphèmes  contre  son  prophète. 
Sabdfn  ,  ne  se  possédant  plus ,  tira  son 
cimeterre  et  fit  voler  la  tête  de  Châ-' 
tîHon  aux  pieds  du  roi.  Cehn-cî ,  pâle 
el  tremblant ,  n'osait  rompre  le  silence. 
—  Rassurez- vous  ,  lui  dit  Saladin ,  je^ 
ne  ponîs  que  les  coupables  et  je  re»— 
pecte  les  droits  ^le  fhumanité  dans  ceux 
<|ui  ne  les  ont  pas  viélés  ewt^mèmes;. 
Théophile.  Ah  !  j^ai  tremblé  àussS 
iati  <pie. Lusignan. 


; 
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*  M.*«  DE  JoiYCHiRE.  Saladm  ne  per£i 
point  de  tems  après  là  victoire  ;  il  s'em-. 
çara  de*  j^rei^que  foute  la  Pàlestiàe  et 
^oiinil  reildez-votts  sbbs  les  murs  de  Tyr 
%Malék  Adel  iSaphadlii  son  frère,  àusâ 
^aâllànt  y  aussi  généreux  qu^il  Fêtait  lui-r 
imème ,  et-  qui  commandait  une  seconde 
•Armée.  Mais-  ils  furent  obligés  de  xe^: 
«tôncer  à  (aire  la  conquête  de  cette  vUlé^ 
«lie  Tenait  d'acquérir  vai  défenseur  inf- 
%répide  dans  la  personne  de  Conrad  '  de 
iSSontfcrrart ,  frère  du  premier  mari  de 
{Sybilte.    •  '      / 

Conrad  était  parent  de  Frédéric  Barw 
1>ero«sse,  alors  emp«reibr  d'^lemagne. 
Il  s^était  rendu  célèbre  en  Italie-  'en 
combattant  contre  ce  prince  ;  il*  avait 
passé  de  là  à  Coiistantinople  où  Isaac 
TAnge  ,  successeur  de  Manuel ,  tétait 
en  proie  h  des  factions  dangereuses. 
Conrad  l'en  avait  délivré.-  Isaaç,  par 
reconnaissance ,    l'avait  nommé    Gésir 
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â/t  loi  ayaat  fidt  ëpouser  «a  sœur*  LVs- 
^ance  de  deveoir  empereur  d'orient 
Aituit  »aiiA  doute  l'ambitioa  de  Conn^d , 
jDais  «çHe  ne  pouvait  satûfaire  ^activité 
sdç.  soa  caract^e.  Il  av^t  lieBom  d'ane 
yie: agitée,  et. ce  be^oia  le;  condoîiît  i 
la  terre  sainte  »&  «es  parens  ayaient  pam 
déjà  avec  éclat.  U .  se  r^dît  ii  Tyr  dans 
le  tema  où  les  deux  années  du  sultaà 
en  approcfaaienti  Les  habitans ,  alarmés^ 
lui  avaient  oflert  le  commandement  de 
la  ville,  mais  il. refusa  de  s^en  char* 
ger  à  moins  qu'on  ne  le  reconnût  pour 
aoureraÎD» 

-  Carolike.  a  qui  donc  appartenait  h 
wille  de  Tjr  ? 

IL"*  PE  JoNCHiBE.  Au  royaume  de 
Jérusalem.  Lusignan,  comme  vous  le 
èavei ,  avait  été  fait  prisonnier.  Saladin 
lui  amt  accordé  sa  liberté,  à  condition 
de  ne  jamais  repretidre  les  armes.  Il  ne 
pouvait  di^c  rien  faire  pour  la  défen&e 
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de  MS  états.  I^es  Tyriens  se  déternsH* 
nèrent ,  en  conséquence ,  à  ppécIaDaer 
Conrad  marquis  de:  Tyr.  Lés  mesvreâ^ 
^Hl  prit  dans  la  ville- en  .iœposérenf 
an  sultan^  Le  tieux  mai'qais  de  Mont-^ 
fefrat  avait  été  £iit  prisonnier  k  h,  ba^ 
taille  de  Tibérîade  *,  Saladîn  fit  proposeï^ 
à  Conrad  la  liberté  dis  son  père  s'îf 
-voulait  lui  livrer  la  vlUe  :  Conrad  s'jf 
refÎEisa.  Saladin  le  «lenaça  de  fidi^  Àter 
la  vie  au  marquis ,  et;  Conrad  répondit 
^ue  s^il  voulait  k  placer  an'  premier 
rang  ,  il  ferait  tîrar  sur  Ivi  pour  lui  pro^ 
curer  plus  y^te  la  couronne  du  mar- 
tyre. 

Caboline.  Ah  !  ma  étante* 
.  Ai^HONSE.     £taiît->oe     une     grandef 
preuve  de  fidélité  et  de  Tcrtu  ^e  don-^ 
sait  Conrad   en  irefii^ant   de    livrer  \m 
ville  pour  sauver  son  père  ? 

M."**  BS  JonGHÈiiE^  U  ne  lui  était  cer- 
lûnçniieaè  point  pernaia  de  Uvte^  la  ville  y 


-     (36) 

US^ê  n  poavut  renoncer  à  y  eomman^ 
der^  car  il  ne  sacrifiait  point  l'amour 
filial  à  son  'devoir ,  c'était  à  son  anw? 
bîtioo.  Sa  première  dëmarclie  avait:  .élé^ 
de»  «'apprçpriior  T^ ,  delà  .  rendre  faiv-r; 
îuf^  à  son  ,)ëgi|i4ie  souverain..;  cléUifl 
donc  son  intérêt  '  et  non  celui  d^s  ba—. 
I^tans  qai  Toccupait ,  et ,  puisqu^il  avait 
Mfiisé  une  fois  le  commandement  de  la 
YÎlle  pour  amener-  le  succès  de  sem 
vues  avides  y  il  pouvait  bien  alors  le 
«éderà  un  autre  «quand  la  liberté,  ht 
vie  dé  son   père  -  en  dépendaient . 

.  Alphoms£.  Il  est^ccrtain  que  son  pre-' 
mier  soin ,  en  arrivant  en  Palestine  ,  an** 
raît  dû  être  de  délivrer'  son  père  et  non 
de  s^approprier  un  marquisat.  Il  auhiit 
«nsuite.cpmbattu  tant  qu^il  aurait  voulu»; 

M*?«  DE  JoMGBÈRE.  J'aiftie  k  croLw 
que  Conrad  connaissait  •  asset  le  c^rac-^ 
tère  de  Saladin;  ppwr  ..ne.'pas  ajcmtcr 
foi  il  êe^  Bi^tiaces V  J9t  y  ea  effet,   le 


Ailtaa  ne  fit  ancim.  ipal  ai;  ,vieUlard.$Â 
s^élojgna  des  murs  de  Tyr  et  tourna 
toutes  ses  forces  contre  Jérusalem. 

Atant  dWtçeprendre  le  sîége  de  cette, 
capitale ,  il  eut  la  générosité  de  permet- 
tre: ^  la  reine .  Sybille  d'en .  sortir,;  iL 
penut  àft .  même  à,  Ibdin  ,  Tain  de  ses^ 
prisonniers ,  d^aUecy  chercher  sa  femuMf 
et  ses  enfans  pockr  Ic^s.^iettre  en  sûieté;. 
n^ais  ,  Ibelin  se  fit ,  ^eleyer ^^  -  p^  le  pa-" 
triarche  de  Jérusalem ,.  .du  serment  qull 
avait  fai^  au  salts^.  11  resta  daas.U 
ville  ,  en," prit  même  le  ,  içômmanden 
menlTqui  lui  fut  déféré  ^  parce  que  l'on 
imagina  qu'il  devait  mieux  que  personne 
connaître  l'étendue  des  forces  de  l'en- 
nemi et  $t&  différens  prçjet^ 

ÂifHQNSf*  Mais,  maman,,  est-ce 
qu'il  est.  Jamais  permis  de  manquer  ^ 
aa  parole  î 

_  Ijl.nf  DE  JoNGHÈRE»  .Non  ,  mon  fils^ 
Gl  différence  m^me  de  religion,  ne  peni 
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ialtalAsU  m  parjuré  ,'etlbcUfl  iâttn  ifdt 
le  pàtriariehê  étaient  ^excéssivetaent  cgFix^ 
{iable»«  Salftdîfi  fit  Âihmàèr  les  habitant, 
ée  se  tendre  9  «t,  siti^lèui^  refus  ^  il  letti' 
BÎgnifia  qtie  ,  sHl  preiiàît  la  ville ,  il  les 
iéréi  %tàû8  fAsdet  au  ^  dè^r^pée'^  àiAsi 
que  iefl  «chrétiefis  avateiil  ja&  traité 
lès  «itiusiiliiiaDs*  Il  ddmfa  t»hfsieoi^s  as-^ 
ijaûtsf  qui  ftrCàt  âttx  ti^siégés  le  plus  gttind 
mai  Le  jpatjui'e  Ibèlifi  tut  téduft  à  ye^ 
nir  implorer  kii^tuèine  là  pitié  d^uni 
taîiiqueui'  dont  il  avait  déjà  thihi  la 
ci^nfiaiiee.  Sabdin  riîjeita  tdUieb  Ses  pro- 
fitions^ sou»  prétexte  que  son  ser-* 
Éiént  Tobt^eaiè  à  comotnmer  la  pertxi 
des  liaéitaiQS  dé  Jfé^saléta.  Cependant 
il  fit  assemble^  iin  conseil  de  inollahé 
^ni  rassut^rent  qwe^  s^ils  S6  ^exidaient 
à  discrétion,  il  s^rSttt  encore  en  sbii 
pouvoir  de  leur  pardonnen  Saladiii 
0'attendait  que  cette  décision  pbiir  ras- 
âorër  cei  infortunés;    il  promit  diéam 


(}*aecorder  la  liberté  à  tous  cens  qu} 
pourraient  pajer  4jx  besans  d'or  pour 
leur  raqçoi:!.,  à  j:oudition  qu'iU  sorti- 
raient de  la  ville» 

Théophile,  QuVst^ce  que  c'ét»j| 
4onç  que  des  besans   d^or  f 

M,^«  BS  J<)NCHÈiub;.  C'élak  «ne  n^ni. 
paie  qiû  •  jeprés^nt^it  .  un  solei)  ;  ellfr 
uvait  pris  son  nom  de  Tancienne  By* 
isance  où  elle  était.  ,f9rt.cQ.mii)una,.et.ell9 
levait    pasjBé  en    Â;sie  lorsque.  Jes^  em-» 

L 

j^ereurs  d'orieQt  j  pos^édaieiit  i^JijCO^ 
de  grande9  provinces.  Un  basant  d'or 
vaudrait  aujourd'hui  ih  francs, 

Jérusalem  ouvrit  donc  ses  .portes  zja^ 
miisulmanf  eii  1 187 ,  et  quatre^vwgtrbiijt 
9finé^A  après  leur  aToirété  CKdeyée  f» 
les  oroisést  Ce  jour  de  désolation  pour 
la  cbrétienké  (ut  adouci  par  la  généroaijfé 
du  sultan.  Il  interdit  expreiuéiiieiit  le 
pillage  I  il  peroût  ^ux  malades  de  de^^ 
meurer  daas  le»  bàpitaiix  et  donna  ien 
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èrdres  pour  que  Ton  en  eAt  grand  soin, 
Uii  grand  nombre  d'habitant  étant  trop 
pauvres  pour  pouvoir  payer  leur  ran- 
çon, Saiadin  accorda  la  liberté  à'iùllle 
Wntre  enl  à  la  demande  d'Ibelin,  et 
ensuite  à  mille  autres  à  la  demande  de 
Mâdek  Adèl  son  frère  5  puis ,  touché 
^es  lamentations  de  ceux  qui  restaient, 
il  s'écria  tout  à  coup  :  — -  Ibelin  et  mon 
'frëre-ont  £ût  leur  aumône,  je  veux  faire 
anîisi  là  mieime  ;  que  l'on  pubKe  dans 
k  ville  que  î'af&anchis  tous  lesprisoa«» 
niers.  Peu  d'instans  après  il  vit  arriver 
des  femmes  portant  des  petits  cnfana 
dans  leurs  hn»  et  qui  se  jettèrent  à  ses 
pieds  tout  éjrforées..-^  £h  bien  I  leur 
'•dBt-il,  que  me  voulez- vous  -encore? 
lie  vous  aî-je  pas  doimé  la  liberté?-^ 
8élas  I  répondirent-elles ,.  qtie  pourrons- 
nous  en  £ure  !  Qui  nous  protégera  ?  qirî 
prendra  soin-  de  nos  enfans  ?  nos  marii 
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0at  été  &its  prisoniiiers  à  U  bataille  dfc 
Tibériade.  Saladki  donna  ordre  aussitftt 
quef  leurs  maris  leur  fussent  rendus. 

Garoun^  Âh  1  que  je  l'ainie^  quoi^r 
cpe  sakan- 

MJ»^'  de  Jonchère;  Ce  n'es*  pas  tout; 
ces  .  malheureux  ei^tife  qui  n'avaient 
pu  fournir  dix  besans  dW  ,  s'affligeaieni 
de  quitter  leurs  foyers  sains  atucnn  moyen 
de  subsistance.  Saladin.'^.  en  les  voyant 
|ûrtir^  avait  peine  lui-même  à  retenir 
.ses  larmes;  il  leur  distribuait,  de  Targent 
de  $es  propres  mains .,  en  sorte,  qu'il  se 
trouva  avoir  donné  aux  hahitan»  de  Jé^ 
,rusalem.pltts  qu'il  nVvait  re/çu  pour 
leur   rançon» 

Qui  pourrait  croire  qi^'un  exemple  si 
.magnanime^  loin  d'exciter  FémulatioB 
des  chrétiens  9  sembla  les  indisposer 
contre  .ce^r  .ly^alheiireux  fugitifs  !  Ils 
js'ét^ient  avaûcéa  yers  uijie  vilje  où  ré-- 

4. 
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aUak  k  prinoè  d'Aiit2o«lie  :  îl  eut  là 
laroauU  et  l'infamie  de  lear  vefbser  un 
lisîle  et  de  leur  tsAte  enlever  tout  ce 
qa}iU  tenaient  de  ia  bien&iaiiMe  du 
sultan;  il  leur  adressa  même  lâfiÀle  re^ 
procheft  et  Us  lit  ai5éàfMèr  d'outhiges 
pour  awr  rendu  \mt  ville  aux  it^dèl^ 
et  pour  avoir  accepté  leurtf  présent.  Ce 
fat  cacore  4  l'humanité  de  leurs  etme- 
mis  que  ces  infortunés  entent  recôui^: 
Témir  d'Alexandrie,  bien  certain  de 
plaire  à  son- maître^  les  recueillît  et  paya 
leur  passage  en  Euro^  sur  des  Vais--r 
seaux  véaitlêsfts.  ' 

Mouil  en  i^térbns  là ,  mes  amis  ,  de 
Vhistoire  de  Saladin.  Je  yous  nidonteraii 
quelque  fotir  la  suite  de  ses  eiiploits  et 
\ds  effets  i^ue  produisirent  les  4emière$ 
croisades. 

Alphonse.  Quelle  joHe  iéée  que  ce 
|iaradis?  Lé  sclieik  était  bien  heureiç^ 
d'y  passer  sa  vie. 
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M."*  I>E,  JonChèke.  Bien  lienr^iiz  4 
mon  ai&ût,  cèU  tiWpàs  sûr.  Si  Toii 
paibsâît  sa  tie  dans  les  plaisirs  on  en 
ferait  bientôt  lassasié* 

Alphonse^  Ah  l  mainan,  s^il  iàllaii 
toujours  trayaîller  et  parler  raison ,  ce 
serait  aussi  trop  fort  ;  quant  à  moi ,  jo 
Q^  tiendrais  pas, 

M*"*^  DE  JoMCHÈRE.  Oh  l  sans  doute  ; 
aussi  je  ne  l'exige  point ,  et  vous  passea 
successiyenient  de  Tétude  aux  récréa-* 
fions  et  des  récréations  à  Tétude.  J'a} 
bien  envie  de  composer  un  conte  sur  ce 
sujet 

Caroline.  Ah  I  oui  9  ma  tante ,  et  | 
je  TOUS  en  prie ,  que  ce  charmant  para-' 
dis  y  soit  pour  quelque  chose, 

M.™«  DE  JoNCHÈRE.  Volontiers;  j'y 
songerai,  mes  enfans. 

Quelques  jours  après ,  M."^  de  Jon-» 
chère  fut  priée  de  dire  si  elle  avait  bieo 
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songé  au  conte  9Ù  devait  se  tro«ver 
le  pacadis  des  Ismaëliens;  elle  soient  ^ 
se  recueillit  un  momefit  et  parla  aiiuii* 


I 


(45). 


»— r 


>* 


lES  TROIS  FRÈRES, 

eu    LES    COFFÏ^ETS   ENCHANTÉS- 

J.^AlilEE  et  je  respecte  Hassaa,  dbaU 
Almanzi;;  deppis  notre  plus  .teodi^  ea-^ 
fanoe  il  nous  a  tenu  lieu  de  père;  mais.i 
i^on  cher  Lunîstan^  mon  cluerr.^ora^în , 
je  m^i^rs  d^ennui.  Crojez-vous ,  de  .botme 
foi,  .qu'en  restant  toute  BOtre  vie. dans 
c^tte  forêt  ténébreuse,  nous  parvien-r 
drons  à  nous  emparer  jamais,  des  talisr 
mani^  merveilleux  reviermyé^  .  dans  no$ 
coffre^  ?  «—Je  96  le  croif  pas ,  répondît 
Moradîo*-^ Insensés!  s'écria  Lunistan, 
yous  Yoadrîe;;  sortir  de  ce^a^ile  oji  vous 
Tivez  en  sAreté  loin  des  humains?  Ayea-- 
vous  oublié ,  déjà  tout. ce  qu'Hassan  non* 

a  rs^conté  de  leur  çr^aufi  i  de  leur  iicr-^ 
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fidîe •#••••  -^  Il  exagère  9  interrompu 
Almaniî.  —  Je  Tespère ,  ajouta  Noradin  { 
hélais!  pas  une  actioa  généreuse  dans 
ses  récits*  -»-  Pag  un  trait  de  gatté  ,  dit 
JUmanz}  -«-  Ah!  mes  frères,  répartit 
Lunîstan,  de'  la  gatté,  de  là  géiféro-* 
sîté  parmi  les  hommes  !  Je  le  vois , 
vous  n*aveÉ  prêté  qu'à  demi  Toreill^ 
am  dlcN^nirs  <le.  notre  iaétituteur  ;  ponv 
moi,  qpil  le»  aï  recueilli^  dans  )e  fonj 
de  mun  fSlÊBlè'j  jjanlaîs,  non  jamais  je  ne 
<q[uitterai  ee  loit  soHtaire,  L'étude  ^t  1« 
f^s  snf&KNiV  pôiip  m'ouvrir  le  coffrel 
lâaebsmté  que  not^e  père  m'u^  laissé  eq 
-partagé,  -^  J^en  dèute^  dît  NoradiA  ; 
nos  études  heét  un  peu  tristes  ;  toujours 
les  autres  èl  des  j^ro^lèmes  !  ÏTous  pos^ 
cédons  un  bien  petit  nombre  de  livres , 
mtàè  enfih  j^ai  ru  ddns  ces  livres  qu'il 
y  a  dans  ie  Monde  d'autres  connaissan-^ 
«es  à  acquérir,  que  l'on  y  cultive  les 
tn^  •  •  •  •  •  et.îl  |t|e  semble  qu'ils  4o1vevit 


l^beiii^  jU  vie... ; i\  m^  ^e^ible    cpi'iii 

poormeitt  nous  aider  k  opyrir  cies  cof- 

.1 

firets.» .  ^  .^  

AiJPQOSrsii,  Abljninifiiii  mille  yar- 
d^UQâ  ^  VOU«  interfai^rftt  &uis  Yoil| 
tvçis  pu  qi^tre  £^  qv.ft  vous  it^e  parle* 
de  coffire^  ;:  fm^è^  qiie  ji^us  ne  tar-* 
é^et  p^  ^Bvaiibu^^  j;iie  dir^  ce  qu% 
reiifiennaî^t.  ,. . 

Versfi^ii'  d€in(  je  yji^ii^  de  '  ¥0913  rapr 
porter  tme  pikrtie  1  voiis  vojrei  que  LMr 
nifUo:^  ^or^  «  Al|^%n^  éMie»^  troià 
frères  élevés  an  milieu  d'un  hbi^  p?r«ii 
ami  q|«i^,;d««/«)|lb^iitft  «vai/knt ,  à  tort 
eu  à  rai»<>n  I  iodbpcHié  cfH^e  les  bomr 
ints«.  Qnoîqnet  leur  édueatioa  eût  été  la 
Énlmè  t   leUKS    caraelèresN  étaient   lim 
«StféreDS^  L'atné  ^  natureUement  grave  ^ 
irvait  ^  lien  profité  des  leçons  d'Hassan 
q[«ie  le  vMHoAt  ne  se  peignait  plus  à  ses 
ftm%  9W:jB0BMBe  une  yaste  mer  semé* 
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aVcmU  ;  te  cadvet  Ivrûlaît  d'enyle  ftn 
juger  par  Ibl^méme  et  de  voir  ées  ô^et$ 
iiouveaux  ;  Moradîn  ,  le  plus  *  iage  v  i^ 
renençait  point  à  vîyre  un  '  jour^  dans 
H'  société  deà  hommes ,  mais  il  îse  pi^-- 
mettait  de  ey  èOoddre  aytsc:  aèsèz  ^ 
phidenee  ^6r-'ti!ètre  point  la  dupe  dès 
méchans^  et  âf^c  ^as^iez  de  fermeté  pôtflr 
n^ttre  point  enlratné  par'^de-  inauvali 
exemples.  Esi  attendant ,'  41  ttcbÀîé  de 
B'ennuyev  le>  molùs'  l^osslble'  à^  feniA-^ 

•  AiJ»BONsi*  Ooi  \  ihajton  V  '  fnalî^  •  lê^ 
•cofiGrets*'      •-• '•  ••■•'.•.  •-': 

M.<°«  DE  JJQNcaÈSE!  '  H»  léur^atai^niété 
ifflssés  par  kur  père  ;  comme  la  |k)ition 
h  plti#' précieuse  de^' son 'héritage.  Ce 
père  ,  qn^ils  n^avaient  |amaîs  donou  ,"oar 
ila  étaient  encore  a«  bàroeaii  quand 'ils 
diraient  eu  le  malheur  de  le  .perdcei,  avak 
occupé  lui-même  cette  demetm  écar*^ 
tée*  Cen^était  point,  conne  HdM^Ot  P^ 


tmmilié  ]ioiir  les  hommes^  estait  pomf 
•tQinmiinîqucJr  pl&s  librement  avec  les 
'génies^  Le  sage  Orosmane  était  es  com^ 
meree  avec  eux.  Hassaa ,  qiiî  y  dàâs  sék 
•malhevr» ,  avait  troUi<é  près  de  lui  vêl 
asile  ^  .témoin  des  éttfdes  auxquelles  som 
ami  avait  été  livré,  conservait  une 
grande  considération  poai<  l'astronomie 
et  la  science  des  calculs.  Il  pensait  que 
si  ses  élèves  voulaient  s'y  adonner  4 
lear  tour,  ils 'parviendraient  p<eut-étre, 
comme  leur  père,  à- lire  dans  les  cieux 
4ft  à  pénétrer  dans  les  mj^stères  lés  plus 
profoildi  de  la-  nature;  maiis  des  trois 
cn&tis)  remis  ii  ses  soins,  le  seul  'Lvh- 

IDSlEm«'(**  «  •  « 

'•    AufÉof^àE*  Aht  ^n  diett,  maman  ^ 

^'y  àvait-il  dans  les  coffrets  î 

M.^  DB  JoNCHÈRE,  Ces  cofiErets  avaient 
été  confiés  à  Hassan  par  Orosmane  peit 
de  momens  avant  sa  mort  «-^  Vous  les 

.«emettrei  k  mes  fils,  aTaît-^il  dit;  fai 

T^  ao  f  aj^^  annify  S 


(So) 
paiié/iDa  yie  entière  à  compoier  cet^ 
trois  cbefs-d^œuvre.  Le  talisman  que 
chacua  de  ces  coffrets  renferme .  doil 
assurer  le  bonheur  de  celui  qpi  pouna 
sVn  rendre  mahre  ;  il  ne  s'agit  que  d^ou- 

vrir  le  coffret  et  Toici  les  clés , 

Ai^HûNSE.  A\ki  puisqu'on  avait  les 
clés  f  c'était  bien  commode  ;  mais  .pour^ 
quoi  donc  les  trois  ftéreê  se  plaignaieilt4k  i 

de  .ne  pouvoir  les  ouvrir.? 
,    M."*  w  JoncHias.  Cependant,  avml 
ajouté    Orosmane,  ces  clés    paraîtront 
toujours  trop  grandes  ou  trop  petites  et  i 

ne  pourront  tourner  dans  les  serrures^ 
tant  que  les  propriétaires  des  :  ooflErcti- 
n'auront  pas  trouvé  la  route  qui  peut 
conduire  au  vrai  boidiejor.  C'est  k  leur 
raison  f  i  leur  intelligence  »  et  «ortooC  \ 

à  la  boaté  de  leur  coeur  à  les  édalrer 
aur  les  vrais  moyens  d'èlre  heureux»  Des 
xégions  célestes  où  je  vais  me  rejoindra  - 
aus génies ,  je  yeUIenâ  lor  eua  eocoie^        ^ 


(  Si  ) 
«t  voQâ^  tton  dier  Hassan  »  '  Vbuif'  né'- 
sreiDplioèret  sur  la  ieire.  AJieA;  voue 

amiUéf  fOlre  sèle Il  ne  put  en 

dire  davantage.  Les  génies ,  ses  protec^ 
tfcnrti^  ayant recaeflii  sa  belle  âme,  Ten- 
levèr^t  et  la  conduisîreoi  dans   leursC 
déltcienscs  demenres,  ipie  Ton  appelle 
k  rojaume  de  Ginnistan  ou  le  royaume' 
des  bons  génies. 

AiJiiONSE.  Maman  I  àieoreune  fois  y 
^Y  ^▼dît'-il  dans  les  coŒrets  ? 

M."*  HE  JoNCHÈRE.  Cest  ce  que 
nous  ne  pouvons  savoir  encore,  mon 
cher  sini ,.  puisque'  aucun,  des  trois  frè^ 
KB  A^était  parvenu  à  hs  ouvrir.  Cela 
B*était  pas  bien  extraordinaire  à  leur* 
Ige*  Quand  ils  se  seraient  trouvés  dès^ 
lors  parfaitement  heureux,  les  plaiârs 
de  Tenfance  ne  pouvant  convenir  à  un 
bomme  Êiit,  il  eut  été  absurde  de  la 
part  d^Orosmane  de  leur  accorder  la 
&cttUé  de  les  ouvrir  et  d^assuier  à  sei' 


(  5i  ) 
n^'  h  vfiélicité  de  jouer  toiile  l«ar  yi& 
ihCoIin-^Mailbrd)  de  fiiire  def  '  diAieanx 
de  cartes  et  de  Irain^r  uq  petit  cabria* 

let«  ,    ...i,i'  ',     I .  .' 

Théophile.  Maîs  ceUa^est  j^i^sî^fortf 

à  dédaigner!  .'....     ,ti'  ] 

M.'"''  HE  JoNCHÈEE.  Noa ,  sans  douté  i 

inais  tu.  coùvieodras  <}ù*à  tingt  ans  coi 

genre  de  bonheur  ne  peutsiiffife- qu'4> 
un  htibécSle^  tit  Qroimane  ne  .m  aèu- 
eiait  pas  de .  bke  de  ses  fils  de  granda. 
enfims.  Ce  n^est  pas  que  Uinqiatient  AU 
inanii  n'eut  &it  oiîlle  fois  ses  eSbrt» 
pour  ouvrir  ou  pour  briseï^  les  coffrets;» 
mais  ils  étaient  composés  y  ainsi  que  lem 
dés  et  les  serrures,  d'une  rénnioin  de 
métaux  qui  les  rendait  bien  plus  dura  . 

que  l'airain ,  et  il  avait  renoncé  à  l'es- 
pérance de  satisfaire  àt  sitôt  sa  curio-*' 
site.  Les  trois  frères  raisonnaient  sou- 
vent sur  les  moyens  d'y  parvenir.  Quand 
.Hassan  était  présent  k  leurs  entretiens ,  « 


dl 
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il  ne' manquait  pas  àe  ivre  que  le  seul 
moyeu  d'être  heureux  était  d^étre  sage^ 

Alphomsb.  Oh  !  mon  dieu ,  jVn  étais 
sût  d'avance* 

M.">*  VIE  JoNCHÈRE.  M^s  cette  défini- 
tion ne  leur  servait  à  rien ,  parce  qu'îlt 
ne'  s'accordaient  pas'  sur  ce  qui  consti-* 
tue  Ift  vraie  sagesse;  Hassan  ^  et  Lunistan 
son  dîvciple  fiivorl ,  pensaient  qu'elle  con< 
stste  à  étudier  l'astronomie;  Almanzî^ 
à  se  procurer  tous  les  plaisirs  qu'on  pçut 
goûter  sanjs  faire  de  mal  à  personne, 
Moradin  pensait  qu'à  son  âge  la  sagesse 
consistait  ^rtout  dans  l'application  et 
l'obéissance  ;  il  obéissait  donc  stricte^ 
ment,)  et  quoiqu'il  n'aimât  pas  autant 
Paatronopiie  et  l'algèbce'  que  son  frèrç 
aine  les  aimait,  il  les  étudiait  avec  as^ 
slduité.  Pour  Almanzi,  il  montait  sur 
les  arbres  sous  prétexte  d'observer  de 
plus  près  les  astres;  il  cachait  malicieu- 
sement quelques  yçrf^p  die  lunejttes  pour 

5. 
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rendre  \t  jeu  des  deox  vagae  et  conl^ii  $ 
et  iatrodaisaît  des  insectes  et  des  ffmn 
de  poussière  dans  le  tube,  pour  faire 
yoir  des  éléphans  et  des  montagnes  dans 
h  lune,  ou  bien  il  allait  secrètement 
surcharger  on  bilEer  les  chiffres  qu^a- 
valent  tiacés  son  frère ,  de  manière  à  em«^ 
brouiller  sans  retour  les  calculs  les  plua 
ëvidens.  Cette  conduite  irrégulière  an- 
nonçait assez  les  eioès  dont  Almansi  se 
rendrait  coupable  un  jour ,  et  vous  vous 
att^ides  bien  qull  ne  sera  pas  le  premier 
à  ouvrir  le  merveilleux  coffret 

Alphonse.  Oh  1  mon  dieu  non;  ce 
triomphe  sera  réserva  au  pacifique  Mo- 
radin ,  ^  la  bonne  heure  ;  mais  que  du 
moins  il  se  dépêche ,  afin  que  je  sache 
bien  vite  ce  quHl  y  avait  dedans* 

M."«  DE  JoNCHÈEE*  Oh  1  nous  u^y 
sommes  pas  encore.  Vous  sautes  au- 
paravant que  le  désir  de  goûter  de  nou- 
veaux plaisirs  s'accrut  si  bien  dans  le 


i 


«QBvr  d^Almaiizi  qall  conçut  le  projet 
àe  sortir  de  la  forêt  ^  et  voulut  engager 
ses  irères  &  raccompagner  dans  sa  fuite. 
Lnnistan  loi  représenta  combien  3  sér- 
iait cbndamnahle  d^abandeèner .  Hassan': 
et  de  qnitier.  Fermîtage  «f ant  Tâge  de 
vingt  ans,  époque  à.  laquelle  Or/M- 
mane,  dans  ses  instructions  à  son  anû, 
avait  déclaré  qu'ils  pourraient  '  torlif.  de 
la  fovét  s'ils  le  croyaient  nécessaire  à 
leur  bonheur.  liunistani  n'ayant  ppint 
le  projet  de  profiter  de  cett«  permission , 
voyait  approcher  «aaa  peine  et  sans 
plaisir  le  terme  de  sa  vingtième  année. 
Nora^i  qui  entiait  dans  sa  Ax-hui-* 
tième ,  se  promettait  d'entreprendre 
quelques  voyages  tl  connaît  -  engager 
Hassan  à  le  suivre; si. Lnaistaa  ne  res-^ 
tait  pas  avec  luii..  Mais  Almaniii  qui 
n'avait  pas  dli  -  sept' ans  ,  ne  pouvait 
s'accoutumer .  à  Fidée  de.  passer  encore 
trois  années    dans    ce    désert.    Voyant 


(56) 
qa^il  était  blâmé  presqae*  également  ptr 
nés  deux  frères,  il  ne  leur  paila  pla&  de^ 
9es  désirs ,  mais  il  s'afietmifc  de  pkis  en 
plas  dans  rintenlîon  de  se  dérober  éti' 
la  îmëL  En  effet ,  un  jour,  sans  se  don- 
ner même  la  |Kiae  déporter  son  cof^ 
fret,  uniquement  occupé,  de  franchir  ces 
bois  dont  il  ne  connaissait  point  encore 
les  limites,  il'S^enfo^ça  sous  leur9  om-^ 
brages  ;  il  marcha  lông^ems  et  se  trouva 
enfin  dans  une  vaste  campagne  qui  se 
^  déployait  devant  loi  à  perte.de  vue.  Un 
lai^  fleuve  la  traversait ,  roulant  ses. 
flots  avec  majesté  ;  sur  ses  bords  s^élevait 
ime  ville' immense  dont  les  murs  éblbuis- 
sans  de  blancheur,  ;les  toits  dorés  et  la 
noble  arcUttetnre  énonçaient  Topit- 
lence  de  ses  babitans*  Jngeii  de  im- 
pression que  eut  produire  un  tel  spec-* 
tacle  sur  Pâme  dirjeine  Alinanû?  Dana 
le  transport  de  sa  joie,  Hassan,  ses  firè- 
res ,  le  cofiret ,  Icsiordres  et  les.leçona 


çint'à  tfayers* cette  Midease  campagne,^ 

il  ^hitkdfàthké  à  là  Vite  aoie^i'ià* 

tfydt  {ias  encore  lé  nc^.  ''   '  *' 

'  GarouKè.  Côihnieiif ;  !I  ae'saviût  Aiîk^ 

fA^',  iiia  t¥atp,'dans'^à'él  pays  éfait  situW 

lifoMt'   ■'  '^  •'■■■■■•      ^    •"     •     î 

M.**-  m'  JonchèIe;  Kon.  Has^  n'a- 
vait lamaïà*  voiiW  te  'teur  i^^véler';  'îF 
craignatt  qû^en  apjii^ïiâhY  qu^ils  étaient 
voisins  de  Bagdad  ;  dé 'cette  capitale  de' 
la  mbitlé  du  monde ,  leur  curïôsltë  \  leilt 
iinpaâénce  '  n^àûginèntassent  '  enpoire  ; 
mais ,  en  entrant  danfs^  la' vilie,  Almanzi 
demanîda  aux'  pteniiib^e^  p^sonnes  qS\t 
réncofntrà  où  iV  étkiit;  et  le  nom  de 
Bàgdâd'ajotttai  conndèHiUémeiit  au  ra~' 
vissement  qu*il  iépràuvdit,  Tadf  que  le' 
jour  dura  il  se  prèmena  dans  les  tîies* 
sans  pouvoir  se  rassasier  de  h  vue  des' 
palais,  des  montûDonéns  et  de  la  foule' 
cpû    s'écoutût    et  revenait  s^s   cms^- 


Ççt .  r^lat  » .  ce  mquv  ei^j^eai  ^ .  ee  bnût  ^  lui 
$embl^ie||t  ^si  nouveau  t;  $V  4.^%^*vl» 
^Hl^e  crojraji-  transporté  4aiM  W  ^utre 
monde*  Biais  la  nuitf..  q«i  s'avançait  ia~ 
ftçpfjM^lemeni»  yini .Iti.piffd^  à  lia- 
imêiiie;  la  foule  se  diss'pa  peu  à  .peu  ^^ 
les  édifices  s^obscorcireot ,  '  h  faim  e^: 
k^fati^  se  firent  sentir  à  notre  im- 
prudent^  Toyageur,  et  il  se  trouva  sans 
fiessource  et  sans  abri  au  milieu  de» 
rues  de  Bagda4*  Ce. fut  alors  quHl  com- 
mença h  regretter  sa  forêt  où  il  avait 
du  moins  un  asile  et  des  amis  ;  il  con- 
cevait enfin  toute  rénormité  de  sa  fiiute , 
rinquiétude  qu^il  causait  en  ce  même 
îoptànt  à  Hassan  et  à  ses  firères  >  et  le 
déaagr^eut  de  passer,  une  nuit  en  plein 
air  et  deuoi  jours  au  ippipa  sans  manger» 
«-  S^  j^avais  attendu  r^cMpie  fijfée  pour 
mçn  départ,,  se  disaît-il ,  f aurais  eu  les 
conseils  d'Hassan  ;.  il  m^aurait  donné  des 
renseîgnemcns ,    de    Targent ,    qn^q^^ç 


C59) 
moyen,  ènfiii,  de  Vivre*  dans  ce  'moûie 
où  je  sais  veûtt  tomber  comiùe  de»  ntlbi 
Alloiis,  il  faut  attendre  l'aurore  éi  éé-^ 
tourner  bien  vite  à  la  forêt',  obtenii*  lit 
pardon   dé  Won    Tiéil    ami ,    attendre 

encore  trois  mortelles  années i 

puisque  aussi  Inen  il  n'y  à  rien  à  gagner  i 
brader  Tairtorîté  éf  la  raison.  '  <  '    " 

En  achevant  ces  paroles^  les  -phiil 
sages  qu^il  eût  encore  proférées  de  sa 
vie,  Alnianzi  s^arrangeait  de  son  mieux 
sur  un  bane  de  pierre  qui  dééorait  une 
promenade  publique;  mais  il  aperçût, 
à  la  fiitUe  lueur  des  étoiles, ^  un  petit 
vieillard  debout  devant  lui ,  appuyé  sur 
son  bâton  et  qui  Semblait  Técouter  et 
Teiaminer  attentivement. 

Alphohse*  Ah  !  ah  !  (•rt'bien  ;  voyons 
^e  que  c'était  que  ce  petit  vieillard. 

M."*  B£  JONCHÈRB.  Mon  fik ,  lui  cK&ii 
d'une  voh  qui  sembhit  annoncer  h  plus 
touchante  sollidtiide,  pourqaoi  ces  son^ 


.(  6o  J 
ti^B  qvà  sMckappeat  de  volre  fteÎDf.^l 
poui;<[upi  ybiile2-voiis.p^&sec  la  niiit.daotf 
uo,  ejndrc|it  si.ÎQcemipodçF-^lPar  l^fa^ 

iiomi  1  irëppn^it  A^îP**Wi .  ^^^'  W^  JF 
^;eo  cQonab  pas;  4>at^,  ,oà  je^j^se 
coûter  quelque  repcmr^NoQ ,  teffh  Iç 
jrîeilbrd ,  je  n^  80tt{Enfa^;paf .  q«e  vouf 
vous  exposief  ..ainsi  auf  .Juite^ipéries  4< 
l!aîr.  Vojtos  êtes  étranger,,  î^le  yçff.  (Svice 
jui  ciel^  je  sais  ea  ét^  d^eze^eer  Thos-^ 
pitallté  ; ,  venez  ^  jeune  bpnime  «  venei^  g 
et|  c^iej^ii^  Ji^n^^  .V(9u»  nie  r^coptere^ 
vo$  peine^  Akqanzi  ne  se  fit  point  près- 
ser..  iL. suivit  le  vîetllard.et  satisfis  sa 
curiosité  en  |ai  apprepaat  qui  H  était  ^ 
où  il  avait  vécu  jusqu^^alorf  ,et  conpment 
il  se  trouvait  à  .Bagfb4*  U  avait ,  eo 
commençant 'f:  réclamé,  toute  rindtd-^ 
gence  du  vieillasd  \  il  «attendait  qu'il 
%lkit  lui  xepréseoter  avec  force  les  torts 
dont  il  s'éuH  rei^da.  coupage  et  «e  prér 
parait  lui-méx^ie  à  raisorer  du  rffeatir 


(^1 

i V  doupnt^n .  petit .  çff^  ;  sur  U  joue  < 
'—Allons^  éof^^  \p^n^  fc.9f»W.»  fc« 
dUi-a ,,  î'aime  ce  capctèrp,  cptffiprçimt,/ 
cette  petite  eKapade..prottYf^.  votre. cqh^ 
inge  ff/eUe  amioace,  ,eo.  ij^âpe  tçms  Ima-' 

«ÇÇ»P  l4'|fpWB?**W  I  '^^**^  „cQ«roe  .l!oii 
«^îent  aux    grandes    choses.    Ne.   nif 

parlez  p<|int  de  ces  esp^tsi  rétrécis  qui 

t;r^qaJ)lenl^  aju^  moindre    mot  :et  u^«.&ei)f 

^^écarter  des  .ordres  .qu'oi^  l^nv  domie^ 

eh  I  que  p^eut-ou  attendr^^de  .ces.  entaiv^ 

tiuûdes.?  Almaoï^i'  fut  |i  étonné  et    si 

charmé  tout  à  la  jÇoi^  de  yqir.  Tiippres-;- 

«on  (ayorable   que    sa  ^conduite,  faisait 

sur  le  vieillard ,  qu^îl  n$$  troura  pas  4e 

termes  poiv  lui  répondre  j  il  s^applaudlt 

de  l'heureuse  reucontre.  qu^îl  avait  faite 

et  se  confirma  dans  Topinion^  que  les  ter-> 

reurs  d^Hassan  et  sa  défiance  envers  les 

hommes  étaient  TefiEçt  .d'un  cerveau  af- 

faiUi  ou  dérangé*    .         .  :  |  .,„ 

:io«  6 


<  HMLÙuàr^  ^hl  je  ne  croif  pal  ^pi^ 
j*easse  pensé  «àinaie  hiî.  L'apprbbatïè* 
dé  Tieiliard  m^éirt  Men  «nspecte.  Ajp- 
prouyer  unen&nt  4pti  désobéit  y*  ^  s^ 
ff^  son  second  père! 

M."*  Ht  JoiMcaÉHB.  Hsii  fn  ifjnnii 
éli'capabte  ni  de  loi  d^obéir  ni  derâf- 
i^er.  Une  fob  coupable  ^  cens  fri 
BOQS  dcosent'à'  nos  proprés  yevoL  nOns 
pttvssent  les  plos  dignes  de  notre  ron- 
iGmce;  nous  onblîoas  qne  c'*esl  ponr 
ndoucîr  pfau  sèrement  nos  peines  que 
h  Téritadilé  ihdtSé  dierche  â  no«s 
E&e  réparer'  nos  toifts.  La  consciéboe 
d'Alnuniî  se  trouvait  donc  i  merveille 
de  cet  excès  d^indulgence.  H  snî^t  le 
lieHlard  d W  pas  l^;ec  ;  0  avait  oublîfe 
•on  ^ipétil ,  sa  lassîtode  ,  on  plulôi  Fai- 
Icfile  d^on  bon  sonper  et  d^an  bon  lit 
loi  avait  rendu  des  forces  ;  il  renarqnn 


» 
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tÊÊit ,  fK  nacouM  le  «aJwnit  km 


«I  « 
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^  Ur  ^c  f  loîn  de  ces  .tniji^tiieix  é£r 

fitts  .lioftt  r^dpeçt  Taviût  enduoté  ; .  il 

«Y  araît  plusautoiir  d'e^q^e  de  dié- 

liff|^  .cahttie»   qui    np   fownieat  sennr 

«ahfi  qu^à  de  pauvre»  artisans.  Le  si*- 

et    I^obseurité    enveloppaient    la 

de    simple  appariée    devant 

la^|Belle    le    yieilWd   s'arrêta;    mais  k 

BCÎDe  eal-il  ouvert  la  porte,,  à  peine 

Aluaiisi  ea  eut-il  frapclii  le  seuil ,  qu^il 

resta  saisi  d'admifation  et  de  surprise* 

Son  ofcille  lut  frappée  !d'un  bruit  écUf- 

tant  «  Insultant  àe&  ris  ,  des  chants  d^une 

■onArtuse  assemblée ,    et    des  accords' 

d'âne  multitude  d^instmmens  :  ses  yeux 

finnit  éblouis  par  une  foule  de  lumîè** 

res ,  par  de*  draperies  étincelantes  d^or 

ctd\rg«nit  et  par  l^aspect  d^une   troupe 

dlommes  et  de    femmes  tout  couverts 

de  pierreries.   Almanzi    restait  immo- 

Inle*  -—  Crémise ,  .dit  le  .vieillard  ^  je  te 

«econmande  ce  jeune  étranger ,   il  est 


digne  de  tous  tios  soms.  A  sa  voix  uoe 
jèunb  fifle,    briHaâte  ^é  parure  et   3e 
be&ûtë,''s^àV^é\  sOtirit  à  Àlmanzi  et' 
lui' présente  IW 'maài.  Almanz!  lui  îonliâ' 
la  sienne'  en  la  regardant  d^un  air 'itn-^ 
pide.  Il 'se  laissa  conduire  'à    la  place 
jque  Oémise  ^vâit  aaiitéé ,  s^assit  aupf^ 
dVlle ,  et ,  contemplant  Tune  après  Fan- 
tre    foutes    celles^  qui  Pentouraient  ^  3 
reconnut  bientôt'/  qiiôiqn^il  ytt  alors  des' 
feiii'mes  pour  là  première  fois  de  sa  yie,' 
que  Crémîse  était  la  plus  belle;  elle  Im 
parut  aussi  la  meilleure  et  la  plus'  âî-* 
inable ,  car  toutes  ses  compagnes  rûûeht' 
à  la  dérobée  de  Tair  ébahi ,  embarrassé' 
d^ Almanzi.    Elle  y  paraissait   plus  sen~ 
sible   que  lui-même  ;  elle  rencouragêaît 
par  Ses  regaids  ,  par  quelques  roots  oblî- 
geans  ;  elle  le  protégeait ,  enfin  ,  de  la 
manière  la  plus  déclarée.  On   servit  un 
souper    splendide.    Almanzi  mourait  de 
(àim  ,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit ,  et 


(  «5  ) 

eependant,  placé  près  de  Crémfsè  ,  H 
aorait  oublié  d^  manger  pour  Tadliiii- 
rer ,  si  die  ne  l'avait  rap^lé  à  luî-mémtf 

> 

en  lui  servant  les  mets  les  plus  délicats. 
¥ous  *yous  rappelez  que  les  trors  frères 
n^avaient  point  de  cuisinier  ni  d'oscla^* 
V€S  d'aucune  espèce  dahs  U  Cbrét  ;  dHiil- 
leurs,  H/issan  fafintk  profession   dSme 
sobriété   sévère ,   en   sorte   qtt^Ahnanzi 
n^avait  fait  toute  sa    vie  qu^uAe  obère 
très-peu  recbercfciée.  *CeHe  que  l'on  fai- 
sait cb^i  lé  •  vteiHard  était   bien  diffé- 
.rente.  Ahrianzi   finit  pit  s^j  Ihrrer  de 
ta   manière    la  '  plus   déraisonnable;   il 
acceptait  tout  de  qbriui  offrait  Cvémise , 
et  bièhtAt  sa  tête  ^  embarassée  d^s  fu-^ 
mécs  de  ^son    estomac  ,  s'appesantit  et 
et  perdit  presque  tout  à '(ait.  A  peine 
put-il    s'apercevoir    qu'il     était    guidé 
par    le   vieillard   dtfis  im    appartement 
plus   solitaire ,  vers   un  fit  magmfiqué 
stir  lequel  il  tomba  et  s'eûdormit  aus-' 

6. 


,  jtttAt  ;  80D  sommeil ,  frnit  4e  h  btigne 
et  èe  riyresse ,  fut  jpënible  quoique 
profonci  ;  des  songes  vagues  mais  ef- 
frayans'se  succédèrent  toute  h  nuit  ••«  •«• 
Une  aube  scène-  ^attendait  encore  at 
réveiL 

'Caroune.  Quqî ,  ma  tante  «  epcdre  ? 

>!•'"',  DE  JoNCHÈai-.  Les  rjfyona  du 
soleil ,  frappant  directement  sur  les 
jeux  d^Abnanzi ,  dissipèrent  son  assotf;*-' 
pîssement  ;  il  .s^apefçot  avec  étonne- 
ipent  quHls  arrivaient  k  lui  par  un^ 
petite  fenêtre  bien  élevée  dont  les  vt«- 
tres  étaient  en  pièces,;  La  chambre  oi&i 
il  se  trouvait  était  étroite  ^  letems  seni-> 
blait  en  avoir  dégradé  et  noirci  les  murs  ; 
un  mauvais  grabat ,  quelques  escabeOea 
rompues  ^  en  form;|ient  tout  rameuble<-> 
ment.     *• 

Théophile.  Oh  !  est-il  possible  ! 

M.°^«  D£  JoNCHÈRE.  Almanii  croyait 
rêver  encore,  A  travers  miQe  éouvenixf 


(6;) 

coiifns  9  il  lai  semblait  avojr  171 9  la  vdilc  «^ 
on  Kt  orné  de  festons ,  de.  rideaux  je 
joie,  d*'^  tapisseries,  des  meubles  ^lé- 

gans. Il  se  leva ,  toujours   plus 

êàa ,  plus  agité  ;  U  sortit  de  ce  galetas 
oà  il  lai  semblait  n'être  jamais  entré. 
Jl   passa   dans    une   petite    cour.    Une 
foiiiDe  ,  grossièrement    vêtue  y  puisait 
de  Tean  à  une  fontaine.    U  s|approché 
et  reconnah  Crémise  ;  il  la  considérait 
d'an  air  si  stupéfait  qu^elle  ne  put  re- 
tenir on  éclat  de  rire.  —  Eh  bien.!  lut 
dit-elle,  tout  ce  qui  vous  arrive  con- 
fond votre  raison  P  vous  êtes  prêt  à  la 
,  perdre.   Allons ,  allons ,  reprenez    vos 
esprits  ;  tout  c^  que  vous  voyez  est  ref- 
fet   de  la    prudence.    Les   habitans   de 
Sagdad  sont  d'un  caractère  si  envieux 
et  si  grondeur ,  les  magistrats  sont  si 
ombngeur'et  si  anstères,  que  nos  in- 
nocens   plaisirs   suffiraient  pour  -  exciter' 
leur   malveillance  j  on    ne   saurait   ici 


jouir  en  paix  de  sa  fortune.  Mon  pire 
est  réduit  à  '  tacher  la  sienne  ;  il  gardf^ 
pendant  le  jour  le|5  apparences  de  la 
misère  ,  mais ,  grâce  à  quelques  secrets 
q^u'il  possède ,  en  '  un  insUnt  ces  lieux 
changent  de  bce*  Restez  avec  nous  , 
ajouta-t-elle  en  le  regardant  d'un  air 
caressant  ;  partagez  nos  amusemens  , 
nos  richesses.  Voilà  mon  père  qui  yous 
le  demandera  comme  moi.  En  effet ,  le 
pelît  yieillard  parut  en  cet  instant;  il 
embrassa  étroitement  AhnanzJ*  -—  Cest 
no  père  qui  yous  en  prie  ,  lui  dit-il  ; 
oui ,  devenez  mon  ;  fils  ,  un  penchant 
irrésistible  me  porte  à  vous  confondre 
dans  mon  cœur  avec  Crémîse.  Almanzi  «. 
surpris  mais  louché  de  tant  de  marqucat 
d'affection ,  n'eut  pas  la  iotce  de  s'en» 
défendre.  Cette  affection  semblait  si 
désintéressée  envers  un  en&nt  étran-* 
ger  inconnu ,  qui,  pc  possédait  rien  au 
moQde ,  qu'Ahnanzx   se  sentait  pénétré 


K- 
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d'BtsalA  flkide  seii-ftèl^  te  ^lîdCuC 
€iiî«emt  'de^<|BÎtter'  Bagdiâ'';  'tléttuiieiit 
ii.mndaki^Akêvmk  A  ItoAves  «lé» 
§^àénféi  ,'à*ideis  plaisits^sî  mu'Vtaitk-Wi* 
diàmn;  e(munéA%  v'Moigner  de  Cré^ 
«ifé  P>.»  «w .  il  élottfiyt  lé  tttâevM»  qtt^ 
iTélèwt  mUgré  hd  4aBi$  ison  kmtj  S 
(«Mdtrortâie-aitt  nmtmMs  de  laf  raP 
•«•,  {Mrar  f^^cottter  qiiê'k  tséiactiôil  qw 
Vai*nla«it.û  -  .  '•'  ■*•  '■ 

..  GAboLiKS.  Goiftiiièfil ,  il  restai  fout  & 
bîtatccfcQx? 

-  MJ"«  pE  JfOvcfaÉEE.  Otti ,  tovt  ai  frît  Y 
d  phn  le  tems  s^ouiait  ^  itioins  il  éc 
irouvaii'  capable  de  •  les  fuir;  cha(qua 
aoÎTi  dW  coup  de>ba^tte,  la  èateine 
se  Irouyait  îllummék  et  ornée  de  Hk 
manière  la  plas  somptueuse.  Crémise  re-' 
paraissait  bientÀl^  encore  embellie  par 
la  parure  la  plus  élégante  ;  on  se  lierait 
à  tous  les  jeux ,  à  tous  les  genres  dt^ 


.^ 


{bli^  ,  et  le  hioàeamn^  en  eu<mm  lèi 
yeux ,  ,Qa  s4$irq|rMtail  ^anè  iti  gailetas.  ' 
.Alo^nzi  sfai^coiktnmai  lit 'Cette  m  lii»' 
gttUèret  «Il  ^vint  JUtntètMe.  jhù  tur* 
U^ent  §^  1^.  trp»^,  Il  îdiuât,  .imvMl»^ 
ri^i^i  chantait;  dàpsaili  outre  BMturcsi 
Pâ;(  iiH.qio^^iitinlétait  ^oniè  i  .qiiel^sr 

9peapa(^au4k*'£|^'t"^  olKiie  vféUk 
^çn^e  i  ;.  (ffifA^i»  «M^^  atteudrÎMio^i 
^Mmw\f,.ffoi  ou^Uaîi.  se«  de?oir«  ,  .«»* 
blîait  aussi  qu^il  y  eût  des  aiaiiieiirem  | 
OU'  ne  songeait  qu'i  se  dlvaciir  cbea  le 
vieillard  t  à  médire  des  magistrats  ei 
du  calife ,  et .  surtout  à  les  tromper.  AU 
k^anci  ne  .réfléchissait  pas  combien  ces 
précautions  pour  leur  dérober  la  con^ 
naissancç-de  sa  fortune  et  de  ses  plaî'* 
sirs ,  rendaient  suspecte  la  conduite  du 
vieillard.  Almanû  n'était  'plus  en  état 
de  réfléchir  ;  ii  aimait  Grémtse  avec  pas-% 
sion ,  lui  trouvait  toutes  les  grâces  et  lui 
apposait  toutes  lea  vertus. 


(7V) 
,  toi  MMfëCé   dans   lâquelk  ymit  AU 

SMHit  ne  loi  apprenait]  poi^  à  'être teî^ 
|K«Q|tteiiz  fil  réaenré;;  iljée  ,oÉltfaa*'denc 
paa  ipng-Uiksrà  Crteiae  s^  aenimielfe 
l^or  cHe ,  maia  il  fini  ifovt  'étdmifé  4^^ 
«amèvedont  «UercfUt-ceMe  confidriice* 
JgHel^&ciilcodre;qii'ii\a'CUit  pM  Va 
p^gr  répcMacTf  jrtqtt'il.éprôinrenitVi 
^i^tt^  9  '^  g**i>4es ,  difficultés  de  h 
f^  defOQ  |èr«}f  mai»  «lU  accompagna 
c«  discmirs  d'ttu  tohmit^Je  larmea.  A1<^ 
SMmsi8t.tfoiiy«.leèi->Sâtté<  que  k  <»inlë 
de  ne  povtoir  Alve  j^  loi  causât  Mite  émo- 
tion À  CrémMt  nais  celte  crainte  hû 
l»anit  d'abord  chimérique*  Le  vieilhrd 
inrttt  toaîovr»  modtté  pour  Almanai  une 
affectio*  ^1  toèrc  ^  i!r.  le  nommait  ton-* 
jofi^iMfik,  commet  .ponrrait«-il  re4 
fotrr  de  1^  nommep  «son  gemfee  F  AU. 
aaaniif  q^.ae  doiitait  jamais  de  rien^ 
alla  Jelron^var  wox-7\iMàxusx^  et  lui  de- 
iwni^a,  Grémiw  tn  nairiag^.  U  reconnu! 


Uàot6l-'qa'4le  «è  s^élait  pas^^trcftilpét 
jkns'iM»  <ic(M9CC|ore6.  Le  yielhvdfptMl 
^é^nc^v^i  4piSt;énsuîtc*uii  iir 'frtfil 

ffaé»  étaient  {ton  nu^^'^w  fort»a0YMi 
)iii<fit'  ohscrrer  ^'at^  W  tfldiiè^èiéè^« 
loà  accrelt-dontil*iélarfé' poécreàéetir/^îiifc 

ipmce  se  ivottTef^t'iittafttty #épctaiiMtt' 
ca  fille.  ^ymMi  ^^^  -floilva  -coiifrto At  i 
^espéré  ;  î^  deetilirséii  ^Oïlf-^ôpi^ 
«ttâfii  ^BofoàdéÉielit^Mséi  qveM^ti'  e<3éilH 
Oaoa  cei  vuUnt  ifi  «mbi  le  'dé9se9tf-4( 
a'airacber  .de  cette  ileoUsuM  '«MhSttfeû* 
«eese  ,  et>  d'aNer  s'eifseveii»  (toi^  W  feHl 
l^oc  y  rester  Crëndâé)  M'  >eile>  de  îMè 
îwririCe  aVtait  pas  là»  «e^'iqtttf' vorfdl 
1q  pei£dr  vNÎllard;  U  iMékr  lès  ^^ 

}els  àAlmumh  -^^  ^  avertit'  €)M§«Met 
éérs  elle  l'vçrsa- de  nouvêllds '4triii^  « 
die  ^eta  néine;  distris  j^çm» ;  eCK 
embrassa  les  géaoïiz  de  HôA'^^j^'en 
|iré»enc6  d*Ainia«â',  tt  ce 


(  .73    ) 
feiefr»  !A  Bhi  fmdix  les  J^ras  ^u,  jeuiic^ 

homme  eipvomiii.deJes.xiiiir,    i  i.  .    ... 

..  Oa  fit  lei  pr^andfc  de.  ht  iiocà  Alt^ 

fMmâ  était  bieBt>icaofaioca«  qvTiV  avaiil 

^tt  JMnù£oup  àét  ppde<%  ûl^iiir  Qs^wé 

et/qu^îlnéladèqrait'jqvlài  F^dBcès  dko^^Mi 

ÉiUtkm^iA  .  pOOf.iuL;'  flUtt:  u'ipaiigHil 

riar.  jpour  leioènfi4nec.;d|MB  <cetfteii  op»^ 

mon  et  ^  eomme  Knfafieaee  étfedlt  «égalé 

4c  péiit  ^t  d'aîiftr&  ii  tes  dUp^ioas^  fû^ 

mut.  bîçiilite  r&ites^;  Le  r  johi^  r4ui  éeigit. 

écbôrer  «etto;  nàicm  parafa  Aliyiaiui  .lo 

plu  beau  de  ]a:jtt|Bre;->H-Ahi  disait-fil  ? 

A  }?avaiA .  oMm  eoffirct  -^t^vec  quelle  &c»^ 

Kté  je   lV>tt^îraia.  ^es  .  cet  initant  l*  Oq 

s'achemina  tcts  la  mo6f|aée.  Oëmiae  v 

iinplefneD^    mais    . décemment .  tètne^ 

B^dK^ût  jaaaia  été  plus  jdfie^  Défi  r-imad 

jaignaii  le»  mios  de»  deiiv  épanx  lo^flk 

qu'une  voix  ieniblé  fit  retentir  la  vo^te» 

—Arrêtez  9  anriltos  9  '  «airelle»  Almami 

te  retourne,  t»  t  «o  .jDîckI  é'ciBt  Haiaan  > 

ao.  7 


eei^^ni^^ftes  ftfères  ij^-U^  «perçoit  CeCte 
apparition  le  gkoe  dJëpowMite  Wil^ 
hlU\  Cepeiidtiiii  HteBap' Vappi^che  Ul 
lèaah  à'  Ta*  ;  maia .  i4nBC>  »tocclie  âidente.***' 
lÈimxfié  àa  prophète  ^  dit-il  à  Vàmàa  ^ 
tK>nro9k  féiideip(ur|V<inipUced'iiiie  lrar% 
Immts  liÀ:  poèvoir  riuprèa^e  ii^opp^s  à 
eèso  nfluids  hwScflt  Jr  ^oens.  ici  ééyat^ 
Ur  les- trame»  d^vB'ûiâiiie  raagpcien  et 
éd^  se»'C(mpaUts  attj»  Et  ^i  ^  'ajoute^ 
t*41  en'  si^èrefiiaot'  à  Alibaiin  y  eoGuit 
créUe,  connaift  ceUe  à>qai  in  toqUûs 
cdnsacrer  ta  yie  ;  regaodei-la ,  :  son  âme 
va>se  Réfléchir  sur  te»  traits.  U  dit  et 
poHë  'la 'torche  au  visage- de*  Crémise  ^ 
^nstttdtfà  la  place  dé  cette  tète>ra- 
Tissante,  'Àkmum  me  Voit  plus,  à  la 
Iwmr -31^  ^flambeau 'fflital ,  qu-maç  figvre 
JUukttse,  énTirônoéê  d'affreux  serpens. 
Il  pousse  un  cri  '  d'horreur.  ~  Ce  n'est 
pas  assez  de  la  yw^  eeatittue  Hassair, 
il  faut  aussi  Fentenlre^  Parle ,  dit-il  à 


K^ 


«» 


C€émst\t  parle f:}t?ià  Votàoûm^  Cté^ 
wB»e  ncnl  $'ea:.défoBdlre$fdUe  ^veuft  (Ur 
eties  plui  sentUeot-eàdiatiiés,.  5a  lioisriiè 
B'jQimte  Mrip^tibttfitiiet  offorts/,  fe  povmp 
«acre  dont  b  toridiè'*  imà  Hdmn-^iiéfK)^ 
iriUÀrt ,  h  coât^aiiitl  àdéf^ilëff  'le  ^-sisctél 

^Eh  bieâl'tft-'Cife  en  faisant  niiUe 
«entoniûnjf  d%ii«]»^'  d'une    fiiri«,  il  est 

Vrai  9  je  aU  jftmdV'diQé  Ahnan^.  Moâi 
père  ajant  été,  par  k  secours  Jk  k 
woa^e^  instmît  de  'Soa  a^v^i  iaaik 
cette  ^Ik^  et  qti'S  doit  être  un  jour 
Tim  des  souYecâtna  ks  plus  pdssaiio 
de  .la  terre  ^  a  toitf  eiofl«7é  .po«r  le 
séduire.  • ... •  •  *  •>.  Abnknai.  b5  pàt  ea 
entendre  daVanCage^il  tomb  privé  de 
sentne&t  au  pied  de  k  trftune,  et,  en 
r'qiivrantleAJeux,  il  se  trouya  dans  une 
maison  inconnue.  Hassan  et  ses  deux 
irères  le  souHsiiakn^  dans  leurs  bras^ 

mon  cher  Aimansi  !  lui  dti  Hassan  ^ 


<!  7«  ) 

bélîsatice'f  d'ôiie' conflaiÀce  et  dlPtonie  eis«» 
tiiiia..fl  LégètemenÉiaeoordéaiil  {jebiMT 
g^ôcnqiû  vont  a.sédiaîi  fiât  défMis|0dDg-7 
tei^ftJefdësespo^  de  t^tite^feil  bmilkt  dt 
lHngiaH  ^^l  entratoàit  taii».le»jeane«^9 
dftn»  le* vice;; on  vojnît  leitra /  foKdiiu^ 
«'altérer ,  Udr  iCtraflièfejiie'  oorfoiUpre^ 
ians  que  Ton  .pAt;>  décMfrû  V^giki^ 
ib  'se  .IWraieilt  à  kwf»  amo^veDg .  .d4r 
légMb.  Tandis  que  .po|is '.gimitaionS'i 
iaoto  la  -  -solitude  y-'. des' .  dafigers-  aiyMpwds 
vous  a  vies  i  été*  «  Voua  livrer  ^  vàfve  pèn 
ai'est  apparu.  Il  tenait  à  la  main  «n(fc 
tbrclie  .alliraièe.^^'Vieiis,  m?a-t41  dîtf^ 
prends  ce*  flsmtieaa  que  .m'ont  ebnfié 
las  génies.  Sa  vèrtu'estdedétvuîte  tonto 
snpoiture^  Mon  Sis^  P^  ^  suoconiber  ^ 
a  besoin  que  ce  flambeim  réclaire%  En-» 
suite  il  m'apprit  où  tous  étiez  y  quel 
cngageneut  odieux  vous  alites  contrac* 
l0r  ;  nous  sommes  actourus  alors.  •  •  •  r« 


(77) 
et  feiôùs  sommes  arriyës    Sisset  i  tem» 

pour  vous  sauven 

Almanzi  ne  répondait  que  par  ses  lar- 
mes.-—Où  sommes -nous  P  demanda- 
t-!l  '  enfin.  Il  apprend  qu^fl  est  dans  un 
des  aj^partemens  du  calife.  L*imàn  avait 
en' lapitésencè  d'esprit  de  £ûre  fermer 
les  portes  de  la  mosquée  et  de  faire  aver^ 
tir  le  cadi.  Le  vieillard,  sa  fille  et  h 
plupart  de  leurs  complices  avaient  été 
conduits  en  prison.  Dès  les  premiers 
inome'bs,  on  avait  transporté  Almanzi 
dans  le  logement  des  prêtres',  mais  son 
évanfouissèment  avait  résisté  à  tous  les 
secours  qu^on  lui  avait  prodigués.  Le 
calife,  à  qui  le  cadi  s'était  empressé  de 
faire "^où  rapport,  avait  ordonné  que 
Ton  transportât  le  jeune  homme  dans 
son  palais  et  qu'on  l'averttt'  aussitôt  qu'il 
aurait  repris  ses  sens.  £a  effet,  un  des 
of&cîérs  du  calife  avait  été  déjà  lui  rendre 
compte  8\i  retour   d^Almami  à  la  la^ 

7- 
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mlère  et  II  revient  peu  apris ,  de  la  part 

de  ce  prince,  ordonner  à  Hassan  f^  A1-: 
inanzî  et  à  ses  firères  de  se  rendre  auprès 
de  luL  Cet  ordre  fut  extrémenient  pé« 
n3)le  pour  Âlnan^L  11  rougissait  de  seé 
torts,  de  son  erreur;  il  lui  en  coûtait 
de  s^exposer  ainsi  aux  regards ,  aux  re- 
proches m^e  4^  son  soùver^;  il 
jurait  TOfilu  repartir  à  l'instant  pour 
la  forÊt.  Il  fallut  cependant  obéir.  Ils 
trouvèrent  le  grand  commandeur  des 
croyans  très- satisfait  de  la  découverte 
qu'on  avait  £ûte  du  vieux  magicien  ^ 
et  il  adressa  à  Hassan  quelques  mots 
oblîgeans  sur  ce  que  c^était  à  lui  qu'il 
devait  cette  découverte^  Il  Toulut  être 
mieux  inslruit  de  l'histoire  d'Âtiçausi  ; 
il  lui  parla  moins  en  souverain  qu'en 
père  sur  sa  fuite  et  sur  ses  égaremens  ^ 
il  parut  touché  de  sa  douleur,  de  la 
confusion  dont  il  était  accablé.  Almianai  ^ 
encouragé  pac  tes  tempigna^e^  de  bQi|.té , 
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#fta  se  jeter  à  ses  geooux  et ,  d'ane  vo« 

eiitrecou{kée ,  Ju^  demander,  la  grâce  de 
Crémise.  -«-r  Elle  esi^  bien  *  coupable ,  dît 
le  calife  ^  cependfu^  je  oide  à  TOlre 
prière  ;  Crémîse  est  j^seï  punie  pont 
n'être  plus  dai^|^.^ase.  Almanzi  appris 
alors  qae.y  psv  un  nouveau  , prodige  v 
les  traits  de  cette  fille, criminelle, étaient 
demeurés  tels  qu^îl  les  -  avait  entrevus 
à  la  lueur  de  la  tçrche,  en  sorte  qu'il 
n'y  avaî^.plus  à  redouter^  qu'elle  réussit 
à  séduirç  ,^  à  tromper  personne  avec  deB 
dehors  si  révoltans.  En  effet,  en  sortant 
de  prison  «  à  la  requête  d'Âlmanzi ,  elle 
ne  songea  qu'à  s'ensevelir  dans  une  re- 
traite profonde  où  elle  cacha  pour  ja-> 
mais  sa  honte  et  sa  difformité. 

lie  calife,  eag^ea  les...trpis  £pèresà 
dcmei^er  ^  sa  cour.  Hassan  ne  jugea 
pas .  convenable  de  rejeter  l'invitation 
d'un  prince  dont  Les  faveurs  pouvaient 
être  si  utiles  à  ceux  de  êts  élèves    qui 
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sti  desUîKdent  au  mèode  ;  i\  èéciisL  même 
Lunistaii  à  passer  q^l^ue  tems  à  Bag« 
&d/  P6ttr  lùif^il  ofitioft  sans  peine  la 
ptrùRsAoù  it  rètoàhiër  dans  les  bois. 
Luïiistan  lai  promît^  bien  de  ne  riea 
épargner  ponr'-obtenîrUentôt  celle  dM-: 
1er  Vj  re]<fitiâte,  'La^  bionveïïlance  da 
calife  dissipa  uiie  'pSrâè  de  l'aciâibîe-- 
ment  d^Almafizi  ;  elle  inspira  à  Noradin 
les  plus  douces  espérances.  Il  éprouvait 
pour  ce  prince  uù  penchant  sincère; la 
reconnaissance  Faugnenfait  encore,  et 
il  lui  semblait  *  qu^en  s^attachant  à  un 
motiarque  verttieux  '  qui  était  Taimonr 
et  Tadmiration  dé  tous  ses  sujets ,  il  ne 
pourrait  nùnquer*  d^oùvrir  t6t  ou  tard 
le  coffret  enchanté. 

—Mon  cher  Almanu,  dit^'Ie  calife^ 
je  ne  suis  point  rennenai  4cs  plaisirs. 
Quand  on  a  donné  la  plus  '  grande*  par-^ 
tîe  de'*  son  tems  à 'des  devoirs  sacrék , 
à  rétadie,St  dés  ^ûÎT  «utes ,  il  est péj^^ 
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ni»  àe  chtrcKer  un  d^as&eineiif  iimo- 
cèitt.  Je  ne  vous  ai  point  i^t^nu  \  'ma 
tovûr  'pour  que  vous  j  ihenîeï'  tmc  Ht 
aussi  tr^tb ,  au'ssi  '  soHtairé'  qtfe  dans  vos 
boîsj  et  je  vYetïx,*f>âr  utte '^élîtè;  fttc, 
célélirer  hujdurS'hut  '  iâ  iati^dioh  que 
j'éprouve  fl'âvôir  acquis  de  •  nouveaux 
amis.  L€^'  t^oïs  frères-  sluclinèreot  jus^ 
qu'à  terre  pbiir  répondre  à  fles  paroles 
si  pleiii^e^  de" 'bonté, ^ mais  Ldnistan  avâiC 
frënfi  jtisqu^àV  fdîifl  die  rame;  Ce  mot 
Ae'ïètê  était  pour  Kri  une  véritable  me-* 
idà^e.'  Queflë  e]K-éuve  pour  66n  courage 

«  •  •  • 

et  cofiïbiett  ëêfk  il  était  inquiet  de  sft 
contenance!  Pénétré  des  leçons  d'Has* 
saUf  il  aurait  été  fe  digne  émule  de 
Diogène  s'il  eût  vécn  dans  les  tems  cé^ 

t 

lèbres  de  là  Grèce.  Il  fallut  bien  ce- 
pendant  se  conformer  aux  hitentidns 
du  calife.  Il  leur  fit  donner  à  tous  trois 
«ne  robe  dllonneur.  Il  &Hut  s'en  vé-^ 
tir ,  et  Lunistan  souffirH  intérienremeol 
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beaucoup  de  se  voir  coavert.^'tuie  éiotlk 
d'or  et  de  foie^  On  passa  dans  ^intérieur 
du  sérail,  le  calife  et  sa  suite  se  pla- 
cèrent sur  ifp  balcon.  Dans  une  enceinte 
agréablement  décorée,  de  jeunes  com-* 
battans ,  armés  à  la  légère ,  joutèrent  en-> 
Acmble  quelque  tems.  Des  roseaux  en 
guise  de  lance  se  brisaient  sans  danger 
contre  leurs  poitrines.  Ils  se  défiaient 
aussi  à  la  cpurse»  Leur  légèreté,  leur 
adresse  formaient  un  spectacle  inté^ 
ressaut— ^Quelle  futilité  !  disait  Loais*' 
tan  à  sc;s  frères  ;  peuton  bien  se  donner 
quelque  peine  pour  obtenir  un  triompbe 
si  frÎTole?  •— Il  est  certain,  répondit 
Mora£n,  qu'il  doit  y  avmr  bien  plus 
de  plaisir  à  faire  une  bonne  action  qu'à 
remporter  le  prix  d'un  tournois  ;  mais 
l'un  n'exclut  pas  rautre,et,  pour  mé-^ 
riter  d'ouvrir  le  coffret ,  je  ne  crois  pai( 
qu'il  soit  défendu  d'être  adroit.  Lunis- 
tan  ne  répliqua  rien ,  mais  il  commança 
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flsns  sa  tête  rézaàken  d W  ^roUéme 
qa^Hâskaii  lui  ayaft  remis  au  moment 
de  leurs  adieux.  ' 

Du  balcon  l'oti  passa  dauà'une  s^lte 
où  deseêMvéSj  jeûnes^  el  Bien  faites^ 
vuirent^  'exécuter  un  ballet  HLuniMaa 
ne  reveéait  pa»  de  sa*  surprime  en  vd^ant 
que  des  gens  dW  4ige  mûr  et  d'An  air 
irâyd  ^  ^qûi  entouraient  le  eéiife ,  sem- 
MaS^nt  -considérer  avee -plaisfl^  les  pai 
dèa  dâàseuses.' — Mon  frère,  fit  Nom- 
din,  régaliez,  je  vous  prfe,  cette  jeune 
fille  au  turban*  couleur .  de  rose ,  quelle 
perfection  t  dans  '  ce  'balancé  1  ^ Y  pen« 
sei-vdtts?  tép9!ttlV  brusquement  notre 
philds&phe;  moi,  ^e  je 'regarde  une 
femme ,  et  encore  une  femme  qui  danse  t 
OubHéZ'Vous  ce  qu^Hassan  nous  â  dit 
cent  fois  et  ce  que  '  l'aventure  d^  notre 
liauvre  frère  ne  nous  a  que  trop  coif^ 
firme  que ,  s'il  existe  des  Itres  plus  dan*- 
gereux  et  phis  p^vers  quç  IcjS  homme» , 


(«4) 

U  soutins %anoies?.r-^  ^^l^^^^rP^^^ ^ 
répondît  Npradln,  qa^elie»  peuvent  ^^ 
ler  sans  faire  de  mal  è  ^ersonne^  Cet 
tsendce  mf  .pai^te  fcn^..  dîyertissai^t,  el 
je  suis  fiésqlifu,  apprendre  moi  même  ^ 
^aofer*  f- FaOvre  IHoradn.!  pensa  êotk 
frère  f  qa£  j'ai  biett  peuc  ^^il  aç  &|iss9 
pas  pjùevi;  4{a'AliBan^  ! ,    , 

Après  lei^llel:)  le  calife  oràapgfi^  qi& W 

a^i^vil.  d^s  .nihitchissfmens.  .'nr<  QufeU^ 

profiisionl  quels  raffinemensl. disait,  Lv- 

nistan  ;  compie  to^t-   c^  me  révolte  I 

Mais  «que  vois-je  ?  -  !lf  or^dip; ,  quoi  !  vouf 

acceptes,  de  :  ces.  ^.taijtçi^s, ,  -dej  cm^ 

compote  ?••„•••  ^ves-YOu^  ovJ»)^  J^ 

fruits  saiiyages  ci  les 'racines  qu^  nquii^ 

mangeons  dan^  la  {oxii?  *-  Non^  sanr 

doute,  dit  ^oiidin;  mais  je  vous  as- 

tMire    que  ceci  vaut  beaucoup   mîeuf  : 

soyes    bien   persuadé    cependant  <que  n 

qjoand  il  le  faudra ,  je  retonmefaî  sans> 

•ffovt  aitt   racines  et  aux    Anvageons. 
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Je  m'estimerais  bien  peu  moi-même, 
si  je  pouvais  regarder  comme  -  un  grand 
malheur  la  nécessité  d'en  fjaîre  ma  nour- 
ritiire;  mais  puisquUl  j  a  dans  le  monde 
des  tartelettes  et  des  compotes ,  crojez-. 
moi ,  profitanf -H».  -—  C'en  est  fait ,  pensa 
Luniaiaà^  le  «nuil  fait  des,  progrès  rapi- 
des. Malhduraix  Noradîn!  il  approuve 
îusqik'aiuc,  compotes. 

Alpson^e.  £n  vérité  l'effort  est  ad- 
mirable I  lU&llait  que  Lunistan  fdX  de 
bien  mauvaise  humeur,  pour  ,ne  pas  les 
approuver,  .lui-même.  <   . 

M."^«  'DJ&  JoNCHÈEE.  Cette  fôte ,  bien 
loin  d'adoucir  le  caractère  sauvage  de 
Lunistaa ..,  ne  fit  qu'irriter  encore  le  dé- 
sir q^'il  «éprouvait  de  retourner  auprès 
d'Hassan.  De  son.  c6té,  Almanzi  ne  se. 
plaisait  point  dans ,  une  cour  où  le  sou-, 
venir  de  sa  faiblesse  ne  pouvait  de  lopg-* 
tems  .  s'efiacer.  Un  jour  que  .Jiei  b'ois 
étaient  réunis  :'•«  Mes  chers  amis  ^ 
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iEl  Almanzi,  je  ne  suis  jpeml  ingrat  en-^ 
vers  le  calife ,  mais  je  ne  puis  ttnonçtt 
k  l'espoir  d'ouvrir  le  icoffret ,  et  je  sen» 
que   ce  n'est  point  à  Sfig^hd  que  je  puî» 
devenir  beUreux.  Je  croyais  que  le  ma-* 
tf âge  me  procarerait   la  {lOsseftsiw   du 
talisman ,  et  vous   voyèft  combien  -  cet 
essai  m'a  été  £sttal.  Je  veux  chercher  •  sa 
antre  genre  de  bonheur.  Je  u'âi  point 
oublié   ce  qu'a  dit  Crémise  :  son  père 
a  été  instruit,   par  soi»  art,  que  je  de- 
vais tiirè  un  jour  un  des  monarques  le^ 
plus  puissans    sur  la   terre •••••«•^    Cet 
horoscope  me  flatte  ^   je  tous  l'avoue  : 
h  gloire  et  la  grandeur*  me  procurerool 
peut-être    ce    que    je  voulais  devoir   à 
rfajmen.  Les  deux  frètes,  étonnés,  le 
regar&îent    en   «filencci  ^-—  Bfalheureux  i 
dîi^  enfin   Luhistan  y   tfati  démon   fatal 
se    plaît    icontitiuélfeMeM  à  •  t'inspîMr  1* 
Les  (iélîcies  6i}t  pensé  ik  pierdre  ;  Tam^ 
bltlbn  leur  «uccéde  et  va  t'^;«rer  4  son 
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teur.  Aft»ta  bien  calculé  les  noirs  sou- 
das, les  soins  (atîguans  aniiquels  te  li- 
vrera  le    pouvoir  suprême  «    les  périls 
(dont  le  tr^ne  est    toujours  environné.^ 
les  flatteurs  qi4  cherchcro/it  à  t'à^user  ^ 
les  iactfeu^y  les  conspiraleors  ••«,.#?  -r- 
Moif  je  cr^r  ^^   Noradin,  .quUl  e^ 
fie«  â'éW  dteip  Ja  tie  qui  n^ait  à  la  fois 
«es  ddiicciHrs.el  «ea4apgers.  Si  If  pou- 
ras  supféwe  a  4es  éc^Is ,  l'cdiseurîté^ 
la  misère  oui  Içurs  dégpitts.  Je  ^ç  sais 
si  je  vovdraîs  .  df  Yen\r  ÉnMm  ^  miiis  je 
fie  seiaÎB  pM  Aehé  de  jjouet  un  i^edis- 
tiogaé   paiiqi  ^9  honmea^    4^oçcuper 
une  place  où  je  pourrais  leur  èpte  utile  ^ 
et  je  jouirais  luins  Scrupule  de  levkraboni^ 
ndges  quand  je  croirais  les  avoir  ^uati^és 
par  ma  candiii|e.<'^Je  sais,  iTeprit  Ak- 
nanzi,    que    le    scheft   des  IsfuiëUens 
Tient  de  mourir;  it  n^a  pa^  laissé  d^en-r 
(an&  et  le  chdix  de  son-  snccessenr  qo4» 
cape  en  ce  moment   ses^  discales..  Us 
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soùt  convenus  de  décerner  la  conronae 
2i  celui  qui  saura  le  mieux  interpréter 
certains  passages  obscurs  de  l'alcoran. 
Cette  condition  m^encourage.  Je  pars, 
je  vais  faire  parler  le  prophète  ;  je  ton^ 
nerai  contre  les  méchans  et  je  les  ferai 
trembler;  je  peindrai  la:  vertu  telle  iqiie 
je  la-  conçois ,  si  belle  et  si  sublime  qoç 
tous  les  bons  seront  transportés  à  mi 
voiii.  Celui  qui  promet  le  mieux  'aux 
hommes  de  les  aimer  ,  de  les  protégerv| 
de  les  défendre ,  est  vraiment  insjHré 
de  Dieu.  — *  Eh  quoi  !  dit  Lunistan ,  vous 
voulez  régner  sur  des  peuples  féroces, 
4lont  les  actions  les  plus  héroïques  sont 
des  assassinats  ?  •—  J^emploierai  dilTé- 
remmént,  dit  Almanzi,  leur  dévouer 
ment  et  leur  courage  ;  jfi  ne  conmaan^ 
derai  que  le  bien  ;  il  me  sera  plus  doux 
encore  d^étre  promptement  obéi.  —  Parr- 
4ex  donc  ,  dit  Lunistan  ^  et ,  moi  ^  j^irai 
fejoind]^  notre  vieux  ami  à  rermitage  f 


j'irai  retrouver  les  astres,  la  verdare, 
les  calculs.  —  Moî ,  dît  Noradin  ,  je  res- 
terai près  du  calife  ;  je  tâcherai  d'obtenir 
quelque  emploi ,  de  m'y  faire  remar- 
quer par  mon  zèle  ,  mon  intégrité. ....  , 
Ensuite  les  trois  frères  s'embrassèrent  ^  *^ 
ils  se  promirent  de  chercher  à  se  revoir 
tin  jour.  Lunirtan  et  Almanzi  obtinrent 
du  calife  la  permission  de  s'éloigner  4 
et  tandis  que  le  premier  retournait  k  ses 
pfroblÉiAe«'5  l'autre  s^enfonçait  dans  les 
montagne^  du  Liban,  muni  cette  fois 
de  son  coffiret.  Laissons-»Ies  faire ,  mes 
amis  j  nous  saurons  quelque  jour  lequel 
des  trois  aura  le  mieux  réussi* 
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CHAPITRE  XXII. 

lîRERZVS  ayant  été  Bonuné  tribun  do 
peuple ,  revendiqua  les  effets  de  la  lot 
agraire.  C'était  une  loi  par  laquelle  lea 
terres  conquises  sur  rennemi  devaii^nl 
être  partagées  entre  les  citoyens  les  plu» 
pauvres.  Les  riches,  au  contiwe^  e» 
abusant  de  la  position  de  leurs  créan* 
ciers  ou  de  la  docilité  de  leurs  clîens  » 
soit  même  en  usant  de  violence  »  s'é- 
talent approprié  presque  toutes  ces  terres: 
depuis  long-temt»  Tiberius  proposa  ua 
décret  qui  devait  obliger  les  riches  à 
les   rendre  ^  pour  qu'il  en .  fût  (ait  ua 

I  nouveau  partage»  Presque  tous    les  pa* 

trîcîens  s'élevèrent  avec  furie  et  contre 

^  ce  décret  et  contre  Tiberius  qui  l'avait 

proposé»  Leurs  efforts   furent  inutiles  », 
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9  remporta.  A  cette  même  époque,  At* 
'^lé  ,  roî  de  PergiMiie  en  Asie  mioeure.^ 
ajant  institué'  le  peuple  Romaîn  pour 
son  béritièt ,  Tibems  demanda  que 
Targeirt  et  les  ^kMrtmws  proveiiaiit 
-de  cette  suçceasicHi  fusseift  tétcrvés 
vfiiquemeBt  -pour  lé  aoulageteent  de» 
^uTifes.  Ceg  propositions..  eu^Bt  ^té 
loiÀbles  si  :1a  commiséRatioB  ^ur  les 
malheureux  les  avak  inspirées  jsenle  à 
^Gracchus^et  A  isoa  ressentiment  contre 
lé  sénat  nV  était  pas  entré  pourbeau-*- 
eoup*  11  fut  question  alor^  de  renommer 
les  tribuns,  l'iberius  comptait  bien  être 
continué  dans  sa  place,  et  eit  profiter 
pour  (aire  exécuter  les  décrets  qu'on 
avait  rendus  ;  mais  les  patriciens  f,  ar- 
més de  massues  et  ajrant  à  leur  tète  Sd- 
pion  Nasica ,  ccwsia  de  Tiberios  ,  se 
rendirent  à  l'assemblée  et  enveloppè- 
rent Tiberius.  Celui-ci ,  yojaiit  le  peu- 
ple fuir  et  rabaudoimer ,  prit  la  fuite  i 
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«6n  lonfi  |B^  îl  tomba  en  cpurast ,  tî 

les  antres    tfîkuns  qui   le  sujyaiçnt  et 

feignaient  «le  vouloir  part9geir  son  sort , 

forent  les   premiers  à   le.  frapper ,  par 

Jalousie  de  ^  yjÂflueoce  qu^il  avait  eier-^ 

«rée  sur  lepenple.  «Les  patriciens  acke- 

vèrent  ée  lé  «nettrè  à  mort  et  .jelèi*eiit 

son  corps  }daii8«  le  Tibre  "^^  On  mit  ea 

jugement  ses:  meilleurs  aini6.<|ue/  Tou 

appelait  ses  €QmpKce6«  PUisieurs  furent 

condamnés    à   perdre  la  vie  ,    d'autres 

furent    seulement  hanpis.*  )VIai^  on  s^a-^ 

perçut  bientôt  à-  quel,  peint   le  peuple 

regrettait  son*  protecteur»  Sa  .haine  pour 

les  meurtriers  de  Gracçhns   éclatait  ea 

toute    occasion.    On  eut  "la    prudence 

d'envoyer    Nasica    commander  en  Asie 

pour  le  dérober  à  la  vengeance  de^  plé-> 

bléïens. .  Scipion  Emîlien ,  qui  avait  par— 

*  Mdrt  d%  Tiberius  Gracchu$  i  .i33  dns  avaat 
J^.C»j  619  d«  Romt.       y 
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tagé  jû  haine  pour  leur  parent,  perdit 
en  même  tems  l'affeoUoii  du  peuple  et 
fut  trouvé  9  peu  après  ^  étouffé  dans  sop 
lit,  sans  que  Ton  pÀt  découvrir  quel 
avait  été  son  assassin.    . 

GCius  Gracdius  se  montra  bientôt  dîs-r 
posé  à  poursuivre  les  projets  de  son. frère. 
Le  sénat ,  pour  Péloigner ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Sardai^e  où  il  se 
fit  adorer*  A  son  retour  il  fut  nojfooA 
tribun  et.  fit  porter  plusieurs  décrets 
favorables  à  la  démocratie.  Opimius  , 
son  ennemi  déclaré  ayant  été  nommé 
consul  ,  convoqua  une  assemblée  gé-- 
nérale  du  sénat  où  il  accusa  solennelle- 
ment CaSTus  et  le  fit  mander  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Caïus  envoya 
l'un  de  ses  cliens  faire  des  observations 
au  sénat*  Elles  auraient  .  été  écoutées 
plus  fiivorablement  qu'on  n'avait  lieu  de 
Fespérer  ,  si  Opimius  n'eût  fait  saisir  le 
jeune  homme  et  n'eÂt  marché  à  la  tétc 
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A^tme  troupe  de  soldats  vers  la  place  oè 
•e  tenait  Oiius.  Celuî^^çî ,  ne  voulant  pas 
tirer  Tépée  contre  ses  concitoyens,  se 
réfugia  dans  an  temple  et  voulait  s'y 
donner  la  mort  Ses  amis  le  désarmèrent 
et  l'entraînèrent  hors  de  la  ville.  Poùr-^ 
tuiyis  par  le  consul  et  son  année  ,  ses 
amis  le  défendirent  jusqu'à  leur  dernier 
soupir.  Ca'ius  ,  retiré  dans  un  petit  bois 
se  fit  poignarder  par  un  esclave'^.  Oa 
confisqua  ses  biens  et  ceiix  de  ses  dé^ 
fenseurs.  Le  consul  ensuite  fit  élever  ^ 
par  dérision ,  un  autel  à  la  Concorde  ^ 
à  l'imitation  de  Camille  ;  mais  le  peuple , 
durant  la  nuit ,  ef&ça  l'inscription  et  y 
substitua  celle-ci  :  «  ^  la  fureur.  »  On 
ne  put  empêcher  qu'il  n'élevit  des.  sta-* 
lues  aux  Gracques  et  à  leur  malheu^ 
reuse  mère.  Durant  la  jeunesse  de  ses 


*  Mort  de  Caïus  Gracchus,  isi  ans  aranl 
X-€r ,  63i  an  de  Rome. 
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fils ,  nne  de  ses  amies  lui  montrint  êtâ, 
bijoux  f  Cornélie  lui  fit  Yoir  de  loia  sei 
enfans  qui  reTenaient  de  Fécole.et  ac-* 
couraient  dans  sei  bras.  —  Et  moi  f  voilà 
mes  omemens ,  lui  dit-elké  £He  se  re- 
tira  à  la  campagne  où  les  persoïknes  les 
pl«s  éc^rées  ,  les  plus  estimables ,  al- 
laient la  visiter  et  calmer  sa  douleur» 
OpimîuS)  en  sortaint  du  consulat,  (nt 
aecÉsé  devant  le  peuple  et  eut  bien  de 
la  peine  k  éife  absous.  Il  ftit  envoyé  en 
ainboissade  en  Numidie,  mais  il  sV 
laissa  corrompre  par  Jugurtha-  et  vieil- 
lit déshonorée  La  loi  agraire  (ut  ainsi 
éludée  et  enfin  révoquée  par  des  tribuns 
gagnés  par  le  sénat. 

Les  écrivain»  célèbres  du  a®  siècle 
avant  Jésus-Christ  ont  été^  chedej^ 
Romains ,  Ennius  et  Térence ,  esclave 
carthaginois  qui  fut  afTranchi  par  le  sé^ 
nateur  Terenlius.  Il  mourut  de  chagrin 
dWoir    perdu ,  dan»  un    naufrage ,  U 
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p\ns  grande  partie  de  ses  mannscrits.  U 
avait  composé^  beaucoup  de  pièces  de 
théâtre.    Chez  les  Grecs  on    remarque  , 
Aristarque     d'Alouindrie ,   grammairien 
et  critique  ;  Carnëade  académicien ,   et  ■ 

Critolaiis  péripatéticîen  ,  qui  furent  en- 
voyés en  ambassade  à  Rome»  Ik  con- 
tribuèrent k  inspirer  le  goût  des  lettres 
à  la  jeunesse  romaine  ^  avant  que  M^ 
trodore  ,   Panetins  philosophes  ,  et  Po-  ' 

lybe  historien ,  eussent  été  placés  par 
Paul  Emile  auprès  de  ses  enfans  ,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  Caton  le  censeur  ^ 
qui  fit  rendre  plusieurs  fois  des  décréta 
contre  les  rhéteurs  qull  regardait  comme  I 

propres  à  amollir  le.  caractère  des  Ke-  ^ 

mains ,  en  leur  inspirant  d^autres  goûts  ^ 

que  celui  des  armes- 
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*!.■•  DE  JonchèrE.  a  présent  ,  Caro- 
line 9  voyons  ta  lei;OD  de  géog;raphîe. 

CaroutïE*  Noas  en  sommes ,  ma 
tante  ,  au  département  d^llle-et-Vilatne. 
Rennes  ^  capitale ,  sur  la  Vilaine ,  à 
quatre-  vingt -^ trois  lieues  de  Paris  ; 
Saînt-Malo  ,  port  de  mer ,  située  dans 
une  petite  lie  jointe  à  la  terre  ferme 
par  une  chaussée.  Elle  est  bien  fortifiée 
et  très-commerçante.  C'est  la  patrie 
de  Jacques  Carder  qui  découvrit  le  Ca-v 
nada^  et  de  Maupbrtuis  célèbre  astro*^ 
nom». 

M."«  DE  JoNÇHÈRE.  Dans  le  départe- 
ment  des  Côtes-dii-Nord  ? 

CarouKe*  Saint^Brienx?.,  petit  port 
de  mer  qui  fait  un  (Commerce  suivi  avec 
Saint-Malô  ^  avec  les  iles  de  Miquelon 
d  la  cite  de  Terre-Meuye  ^  situées  dans 

20.  9 
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TAmërSque  sefitentrîoiiale ,  où  l'on  ùii 
la  pèche  de  la  morue* 

M>«  DE  JoNCfiÈEE.  Dans  le  départe- 
aaent'  du  Finistère?  •  • 

Caroline.  Quimper-Corentitt  y  capi- 
tale. Brest ,  à  cent  trente-trois  Ueoes  de 
Paria,  est  an  dc^  plus  beaux  ports  en 
France  ;  3  pourrait  contenir  cinq  cents 
vaisseanx,  mais  Fentrée  en  est  <fifficile 
à  cause  ^es  éciieîls*  Cette  ville  est  peu 
commerçante  «t  semble  particoHèrement 
t^servëe  à  la  taarine  du  gouvernements 
on  admire  ses  qnais  et  ses  vastes  ma-- 
gasins.  Ce  département  a  pris  son  nom 
de  sa  situation  à  l'exttéonté  de  la  grande 
presqu'île  formée  par  l'ancienne  pro^ 
TÎnce  de  Bretagne*;  il  semble  lerminef 
la  terre  dans  cet  endroîl 

M*"*  OE  JbfiCHÈRE.  Dans  le  départe- 
ment  du  Morbihan  f         ; 
^  Caboune.  Vannes  ^  capitale  ^  4  éeaâ 

Ueues    de    la    mar    avec   laquctte   die 
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coMmianique  par  un  canal  qui  la  rend 

très- commerçante.  L'Orient  ville  très- 
moderne  ,  port  ^-mer  où  il  se  fait ,  en 
tems  de  paix ,  une  grande  quaothé  d'ar- 
memens  pcnir  les  liides.  Ce  département 
prend  son  nom  d'un  petit  golfe  situé  aa- 
dessoas  de  Vannes*  C'est  encore  dans  ce 
déparlement  qu'est  située  b  baie  de 
QmhferoD. 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Dans  le  départe- 
nient  de  la  Loire-Inilérieure  ? 

CAmouRE.  Nantes ,  capitale ,  à  qn»* 
tre-YÎogt^six  lieues  de  Paris  ,  est  une 
des  villes  les  plus  ccMnmer^ntes  de  toute 
la  France  ;  elle  expédie  beaucoup  de 
TÛsseaux  dans  les  colonies.  Elle  est 
iituée  sur  k  Loire  ,  à  sept  lieues  de  son 
embouchure  ,  et  malheureusement  il  n'y 
a  que  les  navires  de  quatre-vingts  ton- 
neaux qui  puissent  remonter  jusqu'à  la 
ville.  Elle  contient  près  de  quatre-vingt 
nulle  habitans  y  beautoup  d'édifices  p'u-^ 
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Uîcs ,  des  manufactures  At  cordages  f 
de  toiles  peintes  et  autres.  Ses  prome-* 
nades ,  ses  alentours  et  les  tlei  de  la 
lioire  offrent  des  aspects,  très-rlans. 
Paîmbeuf ,  à  Temboucbure  de  la  Loire 
où  s^arrétent  les  vaisseaux  qui  ne  peu- 
vent pas  remonter  jusqu^à  Nantes.  Ces 
dpq  départemens  composaient  autre- 
fois la  petite  Bretagne  ,  dont  la  ci^pîtale 
était  Rennes*  £l|e  fut.  ainsi  nommée 
à  Tépoque  où  les  Bretons  chassés  de 
leur  patrie  par  Hengist ,  vinrent  se  t&» 
fugier  daps  cette  contrée  qui  s^apjpelait 
auparavant  TArmorique.  £lle  est  fertile 
Cil  lin  y  en  chanvre  qu^on.  emploie  •& 
faire  des  cordages.  On  en  ti^  du  char-* 
bon  de  terre  ,  du  beurre  excellent ,  des 
bestiaux  ,  du  maïs  et  du  sartasin  (  mais 
elle  fournit  peu  de  blé  et  peu  de  vin, 

M."><^  DE .  JoîtCHèAB.  Dans  le  départe- 
ment de  la  Mayenne  ? 
.  ÇA&0Lm£.   Laval ,  caj^itale ,  célèbre 
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par  ses  manu£aictures  de  toile  et  les  beanx 

marbres  que  Ton  trouve  dans  ses  eavî-, 

roos.  Il  sVxpédie  de  cette  viHe  plus  de 

▼îngt-quatre  mille  pièces  de  toile  de  prè^; 

de  deux  Cients  aunes  j  par  année.  Majenne, 

q;ui  a  pris  |  ainsi  qu^  le  département ,  son 

nom  de  la  rivière  de  Mayenne  sur  la* 

qaelle  elle  est  située  ;  il  s'y  fabrique  aussi 

diflerentes  espèces  de  toiles. 

M.""  BE  J05CHÈEE.  Dans  le  départe^ 
ment  de  la  Sarlhe  P 

Caroume.  Le  Mans  sur  la  Sarthe^ 
où  l'on  fabrique  les  plus  belles  bougies 
et  où  Ton  élève  beaucoup  de* volailles 
qui  sont  en  ^aude  réputation.  La  Flè- 
che y  célèbre  par  un  ancien  collège  de 
jésuites  fondé  par  Henri  IV  et  sa  si- 
tuation charmante  au  fond  d'un  vallon  , 
entouré  de  vignes  et  de  bocages.  Ces 
deux  départemens  composaient  autre- 
lois  les  petites  provinces  de  Maine  et 
Perche ,  dont  la  capitale  était  le  Mans. 
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M.*®  B£  JONCHÈRE.  Dans  le  départe* 
inent  de  Mune-et-Loir  ? 

Caroline.  Angers  snr  la  Mayenne , 
k  soixante-sept  lienes  de  Paris ,  située 
dans  un  canton  fertile.  Ce  département 
composait  aulrefois  PAnjon.  U  abonde 
en  vins,  blé  ,  bestiaux,  et  Ton  y  trouve  des 
carrières  d'ardoise  en  si  grande  quantité 
que  les  toits  mêmes  des  villages  en  sont 
couverts,  te  nom  de  Maine,  donné  au 
département ,  est  celui  de  h  rivière  de 
Mayenne  que  Ton  a  abrégé. 

M."*  DE  JoNCH^RE.  Dans  le  départe- 
inent  d'ftidre*et-Loire  .'^ 

Caroline.  Tours ,  capitale ,  à  cin-^ 
quante-sept  lieues  de  Paris  sur  la  Loire. 
C'est  une  ville  bien  bâtie ,  avec  une  belle 
cathédrale.  Elle  est  célèbre  pour  ses 
inani4actures  d^  toute  espèce  et  con- 
tient à  peu  près  vingt-un  mille  habitans« 
Amboise ,  ,  avec  un  diâteau  fort ,  k 
quelques  lieuea  de  Tours.  Ce  départe-- 
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snent  composait  autrefois  la  TouraÎQe  , 

surnommëe  le   jardin   de   là  Franccf  à 

cause  de  PexcelleDce  et  de  Tabondanco 

de  s^s  fruits ,  de  ses  légumes  et  de  ses 

graine»  Sa  capitale  étsût  Tours. 

M.««  DE  JoNCHÈiiE.  Dans  le  départe^ 
ment  du  Loiret  ? 

Caroline.  Orléans ,  capitale ,  sur  la 
Loire  ,  à  viçgt-huit  lieues  de  Paris.  Elle 
est  commerçante  ;  elle  a  de  beaux  édi- 
fices et  plusieurs  manufactures,  entre 
autres  de  vinaigre  qui  passe  pour  le 
meilleur  de  France.  Pitbiyiers ,  célèbre 
par  la  récolle  et  la  préparation  du  sa-^ 
firan.  Montargis ,  sur  le  canal  de  Briare 
qui  joint  la  Seine  à  la  Loire  ,  ayec  deux 
papeteries  très-renommées* 

M.">*  DE  JoNCHÈas.  Dans  le  départe- 
9ient  d'Eure-et-Loir  ? 

CAROLmE.  Chartres,  capitale ,  à  vingt 
lieues  de  Paris ,  sur  la  rivière  d'Eure* 
Oq  admire  le  clocher  de  sa  cathédrale» 
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'preux,  située  au  pied  d^uue  montagne. 
On  prétend  qu'elle  tire  son  nom  d'unt 
collège  de  druides  établi  dans  les  bois 
qui  se  trouvaient  alors  dans  ce  canton. 

M.*"^  DE  JoNCBÈRE.  Dans  Iç  départe-! 
ment  de  Loîr-et-Cher  ? 

Caroline.  Blois ,  capitale ,  h  quarante- 
deux  lieues  de  Paris  ,  sur  la  Loire ,  avec 
un  ancien  château  un  pont  magnifique 
orné  d'une  pyramide  de  cent  pieds  de 
hauteur  et  d'un  très-beau  travail.  1)  ne 
faut  pas  confondre  la  Loire  avec  le 
Loir ,  qui  donne  en  partie  son  nom  à 
ce  département  et  au  précédent  y  et  qui 
n'est  qu'une  petite  rivière  aussi  bien 
que  le  Loiret.  Celle-ci  provient  d'une 
source  dont  on  n'a  pu  encore  sonder  la 
profondeur.  Ces  trois  départemens  com- 
posaient autrefois  l'Orléanais ,  dont  Or- 
léans était  la  capitale.  On  le  divisait  en 
petits  cantons  ,  tels  que  le  Blaisob ,  le 
pays  chartrab ,  la  Sologne  ^  la  Beauce* 
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On  j  trouve  beaucoup  de  vins  ,  de  blë  ^  * 
et  tontes  sortes  de  fruits, 

^  M."'^  DE  Jo^CHÈRE.  Daus  le  départe-- 
ment  de  Tlodre  ? 

m 

Caroui^e*  Cbâteauronx  ,  capitale  , 
on  Fou  fabrique  des  draps  dans  le  genre 
de  ceux  d^Ëlbeuf.  Ou  trouve  aux  en- 
virons  des  minea  d'excellé at  fer. 

M.^*^  DE  JONCHÈBE.  Dans  ie  départe- 
ment du  Cher  ? 

CaROLIKE.  Bourges  ,  à  cinquante-huit 
lieues  de  Paris  y  avec  une  belle  cathé^ 
drale  et  des  fabriques  de  draps  et  d'in— 
dienncs.  Ces  deux  départémens  coropo— 
saient  autrefois  le  Berry ,  dont  Bourgjes 
était  la  capitale.  Ils  sont  fertiles  en  blés  , 
en  vins ,  en  pâturages.  On  y  élève  une 
grande  quantité  de  mouton$  dont  U 
laine  est  fort  estimée. 

M."*  DE  Jonchère.  Dans  le  départe- 
ment de  la  Nièvre  ? 

Caroune.  Nevers ,  capitale ,  à  cia* 
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(^nte-huît  lieues  de  Pari^ ,  siir  la  Lairc, 
ce  qui  la  reod  assez  commerçante.  Elle 
est  la  patrie  de  maître  Adam  ,  simple 
joaenuisier  qui  comiaisssût  fort  bien  la 
mjtholo^e  et  a  fait  des  chansons  ba- 
chiques. Ce  département  composait  au- 
trefois le  Nivernais.  Il  abonde  en  mines 
de  charbon  de  terre  ,  de  fer  et  d'argent  y 
^n  carrières  et  en  bois. 

M."^  D£  JoNCHÈRE.  Dans  le  départe- 
ment de  lionne  P 

Cakoune.  Auxerre  ,  sur  l'Tonne  ,  i 
quarante-quatre  lieues  de  Paris ,  en  est 
b  capitale.  La  rivière  est  remplie  de 
petites  îles  et  la  viile  entourée  de  co- 
teaux couverts  de  vignes  qui  lui  don- 
nent un  aspect  fort  riant.  Sens ,  av 
confluent  de  l'Yonne  et  de  la  Vanne , 
avec  une  belle  cathédrale ,  et  Joigny , 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  de 
l'Yonne ,  sont  les  autres  villes  consi-^ 
4érables  de  ce  département 
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M."*  DE  JoNCHÈRE.  Dtaks  le  dëpaHé^ 

ment  de  la  C6te-d'0r  ? 

Çabj(»jn£.  Dij,oii ,  capitale  ^  k  soixante-' 
treize  lieties  de  Paris  ,  est  une  des  TÎUe* 
des  nûeax  bâties  de  h  France»  On  j  ad-> 
tmre  de  beaux  édifices^  entre  .autres  le 
palais  des  états  et  l'église  de  Notre-Dame. 
Ses  rues  sont  larges  ,  bien  pavées ,  se^ 
promenades  pittoresq^e5  et  les  environs 
fort  agréables.  Elle  a  donné  naissance 
k  plusieurs  personnages  célèbres  dans 
différens  genres  ,  tels  que  Bossnet ,  Cré- 
billon  et  Rameau.  Beaune  est  la  se* 
conde  ville  de  ce  département. 

M.^*  DE  JoHÇHÈRE.  Dans  le  départe- 
ment de  Saône-et-Loîre  ? 

CarouI^e.  Mâcon,,  capitale,  à  quatre* 
vtngt'dix-sept  lieues  de  Paris  ^  sur  la 
Saâne ,  avec  un  beau  qnai^,  bordé  de  man 
ions  assez  bien  bâties  ,  mais  le  reste  de 
la  ville  >est  peu  régalien  Autun,  au 
«^ntre,de  trois  montagnes..  Tune  d«i 
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plas  anciennes  ailles  de  la  Gaule ,  ren*^ 
ferme  beaucoup  de  débris  de  l^antiquîfé 
cl  des  édifices  modernes  asses  remar- 
quables ;  et  Chàlons-sur-Saône ,  jolie 
YÎlle  environnée  de  campagnes  ferdles  , 
iont  les  autres  places  principales  de  ce 
département 

M."*  DE  JpKCBÈRE.  Dans  le  départe- 
ment de  1*  Ain  ? 

Carolit^e.  Bonr^ ,  autrefois  capitale 
S'une  petite  province  nommée  la  Bresse  ^ 
est  située  à  cent  cinq  lienes  de  Paris. 
Elle  faisait  autrefois  un  grand  com- 
merce d'horlogerie.  Trévoux  autrefois 
capitale  de  la  principauté  de  Dombes  , 
bâtie  sur  une  colline  en  (ace  de  la  Saône  ^ 
et  Nantua ,  sur  la  route  .de  la  Suisse ,  sont 
les  villes  principales  de  ce  département. 
Ces  quatre  départemens  composaient 
autrefois  la  province  de  Bourgogne  ,  ce-* 
lèbre  par  sa  fertilité  ,  ses  vins  excelléns  9 
yarticalièrement    ceux   de   Beaune.:,  de 
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M&con  €t  jàes  environs  de  Dijon ,  et  par 

le  nombre  de  ses  rivières  navigables  ; 
elle  produit  aussi  beaucoup  de  grains 
et  de  bétail.  Cette  province  a  été  célè- 
bre pour  avoir  porté  long-tems  en  France 
le  titre  de  royaume  et  ensuite  de  duché  j 
dont  les  souverains  étaient  aussi  riches  et 
aussi  'puissans  que  le^  rois  de  France  eiiis-. 
mêmes.  Dijon  était  sa  capitale. 

M."**  DE  JoîîCHÈRE.  Dans  le  départe- 
ment de  la  Haute -Saène  ? 

Caroline.  Vesoul ,  peu  considérable  ^ 
et  Gray  qui  fait  un  commerce  plus  étendu, 
étant  située  sur  la  Saône. 

M."*  DE  JoNCHÈRE.  Dans  le  départe- 
ment  du  Doubs. 

Caroline.  Besançon ,  à  quatre-vingt- 
onze  lieues  de  Paris ,  sur  la  rivière  du 
Doubs,  avec  une  forte  citadelle  sur  le 
sommet  d^un  rocher*  On  j  trouve  des 
antiquités  romaines,  telles  que  les  rui- 
fies    d^uR    amphithéâtre  9    de    plusieurs 
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iêmptes  et  d'an  arc  de  Irîomphe.  ^oii^ 
tarller ,  défendu  psœ  un  château  situé 
sur  un  roc  presque  inaccessible.  On  y 
fabrique  des  canons  de  fiisîL 

M."«  DE  JoNGUÈRE.  Dan»  le  départe-^ 
ment  du  Jura? 

Caroune*  Lons-le-Saulnîer  ^  ainsi 
nommé  des  sauneries  ou  bbriqaes  de 
Bel  qu^elle  contient  Ce  sel  se  retire  de 
-trois  sources  d'eau  salée  que  Ton  bit 
filtrer  k  travers  des  fiigots  d'épine.  Salina 
tire  également  son  nom  des  sources  d'eau 
salée  qu'elle  renferme. 

Ces  trois  départemens  composaient  la 
Franche  -  Comté ,  autrefois  dépendantes 
du  royaume  et  ctu  duché  de  Bourgogne» 
Cette  province  fournit  du  sel ,  du  mar- 
bre ,  du  blé  et  du  vin  blanc  très-<stimé. 
&  capitale  étitit  anoienBem<mt  Besan^n* 
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Après  une  marche  a^ses  pénible ^ 
Almanzi  pénétra  jusqq'à  Masiatbf  h 
capitale  du  Liban.  Personne  n'ayait  en- 
core donné  une  interprétation  ^atisfiû* 
^ante  des  passages  de  l'alcoran.  En  af-* 
tendant,  l'état  était  régi  par  le  conseil 
des  vieillards ,  chargés  aussi  d^esaminev 
les  prétendans  à  la  couronne  ^  de  juger 
du  degré  de  leur  érudition  9  de  leup 
intelligence,  et  surtout  de  leur  mora-r 
lité.  A  Tarrivée  d^Almanzi,  le  peuple 
et  les  vieillards  s'assemblèrent;  o^  se 
défiait  de  sa  jeunesse ,  majs  sa  figure 
intéressait  déjà.  Il  parla  long-tems  et 
avec  t^pt  de  feu  c^u'H  entraîna ,  per- 
suada tout  le  monde.  JL'alcorafi  n'en 
devint  pas  beaucoup  plus  clair,  niai$ 
les  Ismaéliens  pensèrent  que  leur  i^on-f 
lieur  serait  a^ssiiré  sQii;s  un  pincç  ^14} 
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raisonnait  si  bien  de    êt$    devoirs ,  de 
k  justice ,  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Il  fut  done  proclamé  d^une  yoîx  una- 
nime; on  le  revêtît  du  manteau  royal, 
<m    attacha    sur    son    turban    l'aigrette 
éblouissante ,    signe  du  souverain  pou* 
voir;  il  fut  porté  sur  un  trône ,  et  dans 
Tînstant  tous  les  fron^  tombèrent  de- 
vant lui  dans  la  poussière.  En  ce  mo** 
ment  Almanzi  se  crut  égal   aux  dieux. 
Enivré  de  sa    grandeur ,  il    lui   tardait 
de  voir  Confirmer   tant  de  bonheur   et 
jde   gloire,    et  d^  ajouter   encore  par 
la  possession  du  talisman,  objet  de  sef 
désirs  depluis    son  enfance.  Il    se  hâte 
de  congédier  sa   cour,   se   dérobé  aux 
hommages  qu^on  lui  prodigue:  Il  vole  k 
son  coffret.   Enfin  il  va  s'ouvrir!  il  en 
est  sûr,  et  le  cœur  lui  bat  d'impatience 

et  de  joie.  • Mais  c'est  en  vain 

qu'il  approche  la  clé  de  la  serrure  ;  c'es^ 
en  vain  qu'il  s'efforce  de  l'ajuster,  cette 
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clé  est  devenue  beaucoup  trop  grande  y  il 
est  impossible  d^en  faire  usage. 

Alphonse.  Ab  !  je  m^j  attendais. 

M."*^  DE  Jo^XHèRE.  Pour  Almanzî ,  il 
était  si  loin  de  prévoir  de  nouveaux  ob- 
stacles quHl  resta  d^abord  immobile  cl 
muet  d^étonnemeut.  —  Eb  quoi  î  dît- 
il  enfin  ,  ne  suis-je  pas  le  plus  puissant 
et  par  conséquent,  le  plus  heureux 
des  hommes  ?  Maudite  clé  !  ajouta-t-il 
en  la  jetant  sur  le  parquet  avec  le  dépit 
le  plus  ridicule  et  comme  aurait  pu  le 
ùîre  un  sot  ènliant.  Une  idée  soudaine 
vint  lui  rendre  Fespérance.  —En  effets 
reprit-il ,  je  n^ai  pu  Oatire  encore  qu'ua 
laible  essai  de  mon  bonheur  ;  je  ne  con- 
nais même  point  ces  jardins  enchanteurs 

qui  retracent  le  paradis  sur  la  terre 

Rassuré  par  .cette  réflexion  ,  le  sultan  de 
Masiath  pénètre  dans  rinlérieur  de  son  se* 
raîU  Mille  esclaves  couronnées  de  roses  « 
velues  d^une  robe  légère  y  le  précèdent  en 
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folâtrant    Almanzî  se  crut,  réellement 
dans  les  cieux;  les  êtres  qui  Fentouraient 
ne  ressemblaient  plus  à  des  mortelles  :  il 
j  avait  dans   leurs  regards  9   dans   leurs 
attitudes  ^  danç  leurs  costumes  et  dans 
^urs  accens,    quelque    chose    d'aérien 
et  de  céleste.  Il  s^abandonnaît  tout  entier 
à  ces  ^estiges  ravissans.  r^  Je  viens  , 
dît-il  en  rentrant  le  soir  dans  le  i^lais , 
jje  viens  d^épuiser  assurément  toutes  les 
délices  qu^un  homme  puisse  jamais  con- 
naître. Mystérieux  coflirçt!  c^est  à  pré- 
sent que  je  vais  l'ouvrir.  Que  dis-je  ? 
ci  le  charme  que  tu  possède^  est  vrai-? 
ment  Fouvrage  d!une  main  habile ,  il  dpît 
céder,  il  doit  agir  à  la  seule  approche 
du  plus  fortuné  des  hommes  ,  et  je  vaiy 
voir  tomber  en  ma  présence  le  couver-r 
cle  jaloux  qui  m'a   caché  jusqu'ici  tes. 
irésors.  Mais  ce  (ut  inutilement  qu'AJ-r 
L  fnansi    s'approcha   du    coSiret  rebelle  ^ 

ce  fut  inutilement  qu'il  youlut  essayer 
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la  clé*  •  •  ^  •  •  h  serrure  ayait  ^i^panu 

Depuis  qu^Almanîi  était  devenu  le 
plus  heureux  des  hommes ,  la  confra- 
riété  Ta  plus  légère  suffisait  pour  le  dé- 
sespérer; il  ne  put  dormir  de  la  nuit. 
Ce  n'^iétait  pas  le  souvenir  de  sa  grandeur , 
lii  même  les  délices  de  son  paradis ,  qui 
écartaient  le  sommeil  de  sa  panpière  ^  ce 
coffret  qui  résistait  seul  à  sa  volonté ,  ce 
coffret  occupait  toutes  &es  pensées.  Déjà, 
gâté  par  la  fortune,  il ,  suffisjdt  dWe 
privation  pQur  empoisonner  toutes  ses 
jouissances.  Le  plus  heureux  et  le  plus 
puissant  des  hommes  passa  toute  la  nuit  à 
soupirer. 

Àlmanzi ,  pour  étouffer  sôi|  dépit,  se 
livra  avec  emportement  à  tous  les  plai- 
sirs. Il  avait  pris  chez  le  père  de  Cré- 
mise  Thabitude  de  l'oisiveté  ;  il  perdît 
de  vue  toutes  les  résolutions  louable^ 
qu'il  avait  formées  en  montant  sur  le 
j^ône^  toutes  U»  jpromês^^  cp'il  ayail 
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faîtes  aux  Ismaéliens  et  qui  lui  ay»eiit 
valu  leurs  suffrages.  Il  n^eut  pas  ,  à  la 
vérité  ,  à.  se  reprocher  un  ordre  inhu- 
main ;  mais  que  de  mal  il  laissa  &ire 
par  sa  négligence  !  Cepdhdant ,  il  éprou- 
va bientôt ,  ce  vide  de  Tesprlt  et  du 
cœur ,  châtiment  ordinaire  de  l'homme 
égoïste  f  et  frivole.  Quelques  années  pas- 
sées dans  les  div^rtissemens  les  lui  ren- 
dirent  insipides  ;  on  ne  peut ,  quoiqu'on 

soit  le  plus  puissans  des  hommes  ,   les 

'        '  '  •  * 

varier  à  rinfînî.    £n  vain   on  s'épuisait 

pour  reproduire  ,  sous  des  formes  nou- 
velles j  toutes  les  délices  du  paradis  ;  la 
danse  et  les  grâces  aériennes  des  hou- 
ris  ne  lui  parurent  plus  à  la  £n  qu^une 
ridicule  pantomime  y  la  musique  céleste 
une  espèce  de  J>ourdonnement ,  les  as- 
pects du  jardin  une  froide  tapisserie , 
et  les  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  ,  dont 
il  était  arrosé  ,  perdirent  toute  leur  sa- 
vçun  Almai^i^  accablé  de  langueur  et 
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ée  d^goAt,  ne  concevait  même  pla$  que 
1a  jouissance  momentanée  de  ces  dé* 
Hces,  et  le  désir  de  les  voir  renaître , 
pussent  inspirer  à  ses  sujets  un  enthou- 
siasme si  prodigieux.  -—  Ah!  disait-il 
en  bâillant,  sUls  savaient  ce  qu'ils  dé- 
sirent, s^ils  savaient  à  quoi  se  rédui- 
sent tous  ces  plaisirs  quand  ils  sont  per- 
pétuels ,  s'ils  savaient  enfin  que  je  meurs 
d'ennui  d'être  le  plus  heureux  et  le  plus 
pulissant  des  hommes  !  •  •  •  • 

Un  jour  il  passa  par  la  tête  d*Al- 
manzi  qu'il  Ëillait  qu'il  se  mariât;  mais 
le  souvenir  de  Crémise  lui  avait  laissé 
contre  les  femmes  une  prévention  pres- 
que aussi  forte  que  celle  du  vleAiX  Has^ 
san.  —  Je  connais  un  remède  â  mon 
inquiétude ,  pensa-t-Il  ;  au  lieu  d'une 
femme ,  je  vais  en  prendre  cent. 

Caroline.  Comment  donc ,  ms  tante ,' 
mais  c'est  abominable  1 

M,"«  DE  JoNC^ÈRE.  Assurément  ;  mais 


•<  •••• 
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quand  on  s^abandonnft ,  comme  Almanzi, 
au  délire  de  son  imagination,  il  n^ 
a  point  d'extravagances ,  si  condam-» 
nables  qu'elles  puissent  être,  auxquellesi 
on  ne  finisse  par  se  livrer.  Le  désœ^<t 
vrement,  le  besoin  de  se  désennuyer, 
en  célébrant  cent  noces  Tune  après  Tau-' 
ite^  lui  suggérèrent  cette  idée.  Il  caK 
culaît  aus^î  que ,  ne  pouvant  aimer  cent 
femmes  k  la  fois  ,  il  ^embarrassait 
fort  pen  d'en  être  aimé  lui-m'éçie  ,  et 
que ,  si  elles  le  trompaient  comme  avai( 
(ait  Grémise ,  il  n'y  serait  pas  aussi  sen- 
isîble.  Cent  femmes  lui  parurent  donc 
nécessaires  pbur  assurer  sa  tranquillité. 
Pour  satisfaire  en  même  tems  son  or- 
gueil ,  il  voulut  qiie  leur  '  beauté  surpas-. 
sât  tous  ce  que  les  peintres  et  même  les 
poètes  avaient  jamais  pu  imaginer.  II 
donna  des  ordres  pour  qu'on  lui  achetât 
de  tous  côtés  des  esclaves  ;  mais  il  était 
|i  difficile  que  le  nombre  n'en  était  ps^s. 


toiMptet  encore  lorsqu^AImanû  fut  atteint 
d^une  autre  fantaisie» 

—  Je  serais  curieux  de  sayoir ,  dit-Il 
un  jour  f  8^il  existe  un  seul  être  plus  sa- 
tisfait de  son  sort  que  je  ne  le  suis  du 
mien.  Cela  ne  me  paraît  pas  possible  et 
je  commen<:e  à  croire  que  le  coffret  n^^ 
été  inventé  par  les  génies ,  amis  d^Oros*^ 
mane,  qu'afin  de  prouver  aiix  morteU 
qu^on  ne  peut  être  heureux  ici-bas.  Ce^ 
pendant ,  s'il  existe  tin  monarque  pliis 
absolu ,  plus  riche  et  plus  amusé  que  jlt 
ne  le  suis  moi-même  ^  je  veux  lui  en- 
voyer mdn  cofiret^  et  noua  verrons  s^il 
pourra  P ouvrir.  £n  conséquence  il  donna 
Tordre  de  lui  amener  tous  les  yoyageufs 
qui  passeraient  près  de  ses  frontièresé 
Son  intention  était  de  les  interroger  et 
de  savoir  d'eux ,  après  leur  avoir  fait  voir 
toute  sa  magnificence  ^  sHls  croyaient 
qu'il  y  eût  au  monde  un  homme,  qui  dàt 
être  plus  bçureuK  que  le  sultan  de  Ma- 


k 
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siatli.  Les  cîrconsiances  le  servirent  k 
merveille  y  c^étaît  l^époque  du  passage 
de  la  caravane  de  la  Mecque.  Elle  était 
toujours  obligée  de  c6(ojer  les  monta- 
gnes du  Liban.  On  apprit  que  dans  cette 
caravane  se  trouvaient  les  trois,  plus  an- 
ciens et  plus  savans  docteurs  de  Bagdad* 
Le  sultan  fut  enchanté  de  cette  bonne 
nouvelle.  Leur  âg;e ,  leur  expérience  y 
leur  savoir,  tout  lui  faisait  espérer  de 
leur  part  des  réponses  lumineuses.  Il 
envoya  ses  gardes  arrêter  la  caravane. 
Les  pauvres  pèlerins  (urent  très-alarmes 
en  se  voyant  investis  par  une  troupe 
d^Isroaeliens  ;  mais  quand  ils  surent  que 
le  sultan  nWgeait  qu^une  visite  de  la 
part  des  docteurs  de  la  loi ,  ils  se  réu- 
nirent pour  leur  représenter  qu'ils  ne 
pouvaient  se  dispenser  d'avoir  pour  luî 
cette  complaisance,  que  le  salut  des 
fidèles  en  dépendait  On  fit  camper  la 
caravane  au   pied  des  monts  Liban  cl 
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Ton  candoisit  les    docteurs  ï  la  forte-^ 
resse  de  Masîath. 

.  Alphonse.  Ah  î  ces  *  pauvres  doetêors  I 
je  parie,  qu'ils  se  seraient  bien  passés  dé 
faire  connaissâiice  avec  Almanzi  ? 

M..^^  BE.  Joi^CHÈBJE.   Us  diu^nt   être 
flattés  de  la  bo«ne  réception  gpà  leur 
fut  faite  dans  son  palais.  Le  sultan  avak 
ordonné  qu^on  leur  «n  fit  voir' toutes  le» 
mervdlles  et  qu'on  leur  rendit  les  res- 
pects  les  plus  profonds.   Us  soupèrent 
dans  le  paradis ,  «n  icompagnie  des  qua— 
tre-yingt-:dix«-neuf   sultanes  '  qu'Almanzi 
devait  épouser  a9S8iîtèt'q«^ï|aui!aît  trouvé 
la   centième.  ^  ..  Jtsndt^ainT   natift'  ils 
furent  cq^dttits  en  prét^ence  du  chef  deg 
Ismaëlien^)  U  ,étaH  sur  un  trfrae  ^elirtanl 
d'or  et  de  pierreries.  A  son  aspect  le» 
lEois  dpcteurs.iise   prosteteèretit  la  lace 
contre  terr^.  «-^  Relève^ r*yous ,  dit   AW< 
Qianii;  asse]|[ezKYOUs  et  répondez    sin« 
Cément;.  1:^10  «prà$..  Ji'autre;  aux  quer> 
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Uoiu  qttè  je  viis  'vou»  (aire.  Le»  docf^ 
teurs  prirent  place   sur  des  carreaux   et 
3s  atteo^rent  dans  le  recueillement  que 
k^  sultaii  de  Masîath  eât  parlé»  —  Doc^ 
teur ,  dît^il  enfin   en  s^adresant  à   celui 
qui>  s0' trooyait  à-  sa  droite,  tous  avei 
TU  la  ginsre  '  ^i  m-^en^onne ,  tous  sa- 
Tez  quels,  sont  lès  X^omëliens;  un  mot 
éohs^pé  tàé  mes  <  lèvr««  Va  pmer  k  Tins- 
tant  àA    mëieti^  acompte»  de  la  lu- 
iliière  etfontiér  le  demi  jusque  dans'   feé 
cofuii^  ^dbs'''V0Îs/mei5    TOisîns  ;  -  pânrlei  , 
«onnaisiezKTOoft'i^sur  la  terre  un  homme 
qui  soh  phiB-  p«ii$aiii  qvte-  ni<A  ? 
.Le  docteur'  ir^olitia  eik  croisant  ses 
farais'iSiiv  s»  poitrme  ;  puir  il  îeépondit  : 
-^^Oiiiy  wîgiidur.  -i*  £h  lequel  èst-il ,  ce 
priàceji^  ce  monai^qtte  ?  ê^écm  le  éâltatùi 
~  Ce  tk'eat'  -point  mi  pAn^t  i'  reprît  lé- 
docAeut  jd<vla«br,  c'4^>Amadedbulath  ,* 
grand  Tisir  '  4e  •  Bagdad  ^  î)^  4e  ^rÎTeniif - 
pas  d^oa  notdes  niiUieni  d^hômmeg  et 
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U'iAimière^  mais  chacaa  de  «ceux  <^^àI 
prononce  Cip  r^nd  ;G|ueI<{ae«-ttns  au  bon-r, 
heur.   Il  ne  porte  |ioint  le  deuil  dans  leàl 
Tjoyzvuafis  d'aleai^ur  ,  mais  ^  par  ses  tirai* 
téB-ûy^  eux  ,  îl  y  fait  régner  la  paix  aussi 
bien  que  dans  sa  {>atrie  ;  on  vole  au-4e- 
irant  4e  #es  ordres  comnie  ici  au-devant 
des  vMres ,  tnais  ce  dévouemeilt  est  fondé^ 
sur  la  recanQjÂssioice,  sur  l'amour   qu^il 
inêpire  ;  il  ne  jdoit  rien  à  rioâpostnre*  Le 
sultan  de  Mâsiath  rdil^t  et  ne  répliqua 
p^int*  Àprè^  quelques*  minutes  de  silence 
il  s'adressa  au  second  docteur,  •—  Tous 
avez  vu ,  lui  dit-Il  ^  ilion  paradis  terres- 
tre y  vous  avez  ehtendu  la  musique  des 
anges ,   vous  vous  êtes  assis  à  ina  table  j 
existe-'t-il  un  homine  ,  dites^le  moi ,  qui 
sache  mieux  jouir  de  la  vie  f  «^  Oai , 
seigneur  ,  répondit  le  docteur  en  s'in'** 
clinant  comme  son  collèg[tte ,  c^st  Ama- 
dedoulath.  — Est-il  possible  !  s'écria  le 
sultan;  songez  bien  à  ce  que  vous  dites^ 


-»' Seigneur ,  reprît  le  doctetfr,  Ama^* 
dedoulath  possède  moins  de  richesses  , 
il  réanit  moins  de  délices ,  mais  il  en 
jouit  plus  que  vous.  Ses  jardins  sont 
moins  merveilleux. et  ses  musiciens 
moins  habiles;  sa  table  est  moins  re~ 
cherchée  que  la  vôtre,  mais  il  passe 
la  moitié  du  jour  à  régler  les  a&ires  ' 
de  l'empire ,  et ,  en  sortant  d^une  oc- 
cupation sérieuse ,  avec  cette  paix  de 
Famé  qui  ne  s^obtient  qu^après  avoir 
rempli  sa  tâche,  combien  la  frakheur 
des  bosquets,  le  murmure  des  fontai- 
nes, les  plaisirs  enfin  les  plus  simple» 
paraissent  enchanteurs  !  11  passe  alter- 
nativement du  travail  aux  amusemeas  ; 
jamais  Tun  ne  le  Ëitigue,  jamais  les 
autres  ne  le  rassasient.  Ce  n'est  pas 
tout,  magnifique  sultan,  vous  jouisses 
tout  seul:  Amadedoulath  jouit  encore 
du  bonheur  de  ce  qui  l'entoure.  Lea 
plaisirs    qu'il    procure,  ceux    que   ses 


("5) 
amU  partagent  ,  acquièrent  bien  pins 
de  cliarmes  à  ses  jeux,  et  sî  les  fêtes 
qu^il  ordonne  pouvaient  quelquefois 
Tennuyer,  il  retrouverait  toute  son  al- 
légresse en  voyant  celle  de  ses  convives* 
Une  émotion  secrète  avait  agité  le  sul- 
tan tandis  que  le  docteur  parlait.  Son 
front  s^était  couvert  d'un  nuage  et  il. 
garda  le  silence  plus  long-tems  que  la 
première  fois  ;  enfin ,  se  tournant  tout 
à  coup  vers  le  plus  jeune  des  docteurs  : 
—  Et  vous,  dit-il,  vous  avei  vu  les 
^tanes  ?  Croyez-vous  qu^il  existe  au 
monde  un  mari  plus  heureux  que  je  ne 
vais  l'être  ? — ^Oh  !  assurément ,  seigneur  , 
répondit-il ,  il  y  en  a  beaucoup ,  mais  je 
n^en  citerai  qu'un  seul ,  c'est  Amade- 
doulath.  11  n'a  pas  quatre-vingt-dix-neuf 
femmes  »  bien  loin  delà  9  il  n'en  a  qu'une  ; 
elle  n'est  pas  aussi  belle  que  vos  sul- 
tanes, mais  elle  a  été  surnommée  la 
femme  qni   a'a  jamais   menti. —  Ah! 

II* 
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s'écria  Almanzl,  s!  vous  pouves  me  per- 
suader que  ce  titre  n^ait  pas  été  usurpé 
par  elle ,  je  coayiendrai  sans  peine  que 
le  possesseur  d^un  pareil  trésor  est  le 
plus  heureux  des  hommes.  —  Vous  en 
jugerez,  seigneur,  dît  le  docteur,  si 
vous  me  permettez  de  vous  raconter 
rhistoire  du  mariage  du  grand  visir  ; 
et  le  sultan  ayant  fait  signe  qu^il  était 
prêt  à  Tentendre,  le  docteur  de  la  loi 
commença   ainsi  : 

Notre  souverain  calife  avait  pressé 
plusieurs  fois  son  visir  de  se  marier;  il 
différait  toujours,  sous  divers  prétextes. 
-*-Mon  cher  Amadedoulath ,  disait  le 
calife,  il  me  tarde  de  vous  voir  des 
enfans  qui,  instruits  par  votre  exemple 
et  marchant  sur  vos  traces ,  contribuent 
à  la  gloire  de  mon  successeur  comme 
vous  contribuez  à  la  mienne.— -Grand 
commandeur  des  croyans,  répondait  le 
i^sir,  j'en  aurais  aussi  bien  envie,  nu^ 
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je  crains  de  rencovitrer  une  femme  trom- 
pense  qui  n^aîme  que  mon  rang  et  mes 
richesses  ;  en  un  mot ,  le  souvenir  d'Aï- 
manzi   me    fait    trembler.  —  Ah  !  ah  ! 
interrompit  le  sultan  de  Masiath,  This- 
ioire  d'Almanû  n'est  donc  point  oubliée  ? 
j'en  ai  moi-même  entendu  parler.   Ins- 
truisez-moi  ,  je  vous  prie  y  de   ce  que 
l'on  dit   actuellement  de   cet  Almanzi  r* 
— -  Seigneur ,  on  ne  sait  où  il  est  allé  ; 
on  imagine  qu'il  aura  donné  dans  quel- 
que nonvean  piège.  On  a  plaint  autre- 
fois sa  jeunesse ,  mais  on  convient  gé- 
néralement qu'il  avait  mérité  son  sort  ; 
qu'un  euEamt  indocile  est  naturellement 
la  victime  des  mauvais    conseils    qu'on 
lui  donne  et  des  méchans  qui  ont  intérêt 
à  l'égarer;  qu'un  goût  efiiréné  pour  les 
plaisirs  et  pour  l'indépendance  amènent 
tôt  ou  tard  un   amer   repentir •••••••• 

—  Fort  bien;  je  vous  remercie.  Conti'- 
nues,  reprit  le  sultan;  et  le  docteur  « 


» 


(  «a«  ) 

s^înclin^nt  encore  une  fols ,  conânoa 
aÎAsi  rhistoire  du  vîsîr  et  de  la  femme 
qui  n*a  jamais  menti. 

Amadedoulath  pria  le  calife  de  lui 
permettre  de  tenter  quelques  épreuves 
pour  ju^er  du  caractère  de  la  femme 
qu^îl  devait  prendre.  Leurs  conventions 
ayant  été  faites  en  secret,  le  calife  fit 
publier  que  tous  ceux  qui  avaient  des 
filles  à  marier  eussent  à  les  envoyer  h 
son  palais ,  parce  qu'il  ferait  choix  parmi 
elles  de  celle  qo'îl  voulait  unir  lui-même 
au  grand  visir.  Un  parti  si  brillant  excita 
Tambition  de  tous  les  pères  de  famille. 
Le  jour  indiqué ,  les  jeunes  filles ,  vêtues 
de  leurs  plus  élégantes  parures,  furent 
amenées  au  calife ,  il  les  fit  passer  dans 
une  vaste  galerie  ;  mais  quelle  fut  sa 
surprise  en  voyant  entrer  avec  elles  une 
petite  créature  couverte  de  haillons  !  — - 
Qu'on  l'arrête  !  qu'on  la  chasse  de  ces 
lieax  !  dit  le  calife  ;  comment  a-t-elle 


V. 
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eu  Taudace  de  s^  introduire  ?  A  cet 
mots  la  pauvre  enfant  tomba  sur  se» 
genoux ,  accablée  de  douleur  et  d'é- 
pouvante; elle  tendait  ses  mains  jointes 
Ters  le  calife,  les  sanglots  étouflaient 
sa  voix.  «—  £h  !  mon  enfant ,  lui  dit-il  , 
tu  n'j  penses  pas;  toi,  tu  veux  épouser 
le  grand  visir?-— Non,  non,  pas  le 
grand  visîr,  répôndit-elle  en  sanglo- 
tant toujours  ,  non ,  pas  le  grand  visîr  ;.' 
mais  Amadedoulath.— -Tu  le  eonnais 
donc?  demanda  le  calife.— Je  le  vois 
tous  les  jours,  répondit-elle,  c'est  lui 
qui  nourrit  mon  père,  mais  sans  doute 
il  ne  m'a  jamais  aperçue  ;  ah  !  la  petite 
Sulmaqîe  n'est  pas  faite  pour  attirer  ses 
regards  !  Mon  père  est  un  vieillard  infir-- 
me;  mon  travail  ne  suffisant  pas  pour' le 
{aire  vivre,  il  demandait  l'aumône  dans 
les  rues  de  Bagdad.  11  la  demanda  un 
jour  au  visir.  — •  Bon  homme  y  dit  Ama-* 
dedoulath  en  lui  donnant  une  pièce  d'or  , 


i 
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ae  mendie  plus;  -viens  tons  les  jours  à 
mon  palais ,  on  aura  soin  de  ta^  subsis- 
tance. Depuis  ce  jour ,  en  effet ,  je  irais 
au  palais  du  visir.  Le  chef  de  cuisine , 
qui  £adt  ainsi  plusieurs  parts  pour  les 
î|idigens,  me  remet  celle  de  mon  père. 
Je  saisis  toujours  le  moment  où  le  visir 
se  rend  au  conseil  ;  ainsi  j'ai  chaque 
joup  le  houheur  d^enrisager  mon  bieU'- 
faiteur.  Cachée  dans  un  coin,  je  le  suis 
des  je«K  et  j^olfire  pour  lui  des  vœux 
à  réternel  Ce  matin  Ton  a  publié  qu^il 
allait  choisir  une  femme  :  je  ne  sais  pas 
pourquoi ....  mais  ....  cette  nouvelle 
m^a  troublée.  Je  ne  sais  pas  non  plus 
comment  j^ai  osé  me  rendre  ici,  com- 
ment jY  suis  arrivée  • ,  •  •  Hélas  !  par- 
donnes, ne  me  punissez  point,  je  vais 

sortir oui ,  je  sortirai  • . .  •  et ,  en 

répétant  quVlle  sortirait ,  la  petite  Sul- 
manie  restait  et  pleurait  toujours.  •— 
Allons ,  passe  donc ,  dit  le  calife ,  je  n^ 
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YeuK  ^8  m^opposer  à  ià  fortune ,  et  qiM 
le  YÏfit  t^époiise  ai  to  Iw  plaîs.  Les  bdles 
p^somieft  qui  étaient;  déjà  rainas  en 
haie  dans  I»  gabrie,  fweiU  très^scaa- 
diilisito  en  yonrànt  la  petite  compagne 
qu'on-  le«t  doiwait  ^  cUee-  prirent  tonlet 
pn  1^  de  dédàià  ^  mab  bientAt  eUeé 
vtppelèeent  U  ao^iris  snr  lents  lèneé  et 
les  grâces  dans  leur  maintien,  car  le 
calife  s^Approclaa,  d?eBesJ.-f^  Aîmalilet 
filles^  lenci  dit-il.,  à  pe  considérer '4pd 
vos  charmes ,,  ni  moi  ni  mon  grand'  vitip 
neiîmornoBs  qn.'àYec  peine  laire  un  choix 
parmi  voosb  Apprenez  dôno  le  moyeà 
qn^il  Y^  prendoe  pour  se  déterminer;  il 
¥a  paratere^à'.TOft  yeux  yétu- d'une  robe 
superbe  v ,  ou^n^e  d^  un*  puissant  génie* 
Cette  rdbe»  merveilfaniiBiment  brodée  ,; 
s'appelle  k  itobe  de  sincérité-:  lès  des-' 
siua^  les.  coufeurs  dont  elle  ^Èi  enrichies 
ne  peuvent  être  visibles  que  pour  celle 
qui  n'a  jamais  trabi  là  vérité,  et  celle- li' 


\ 
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aeale  obtiendra  la  main  du  grand  visu*. 
Â  ces  mots  le  calife  «^aperçut  à  vegret 
qne  toutes  les. belles  desioiselles  avaâeiit 
pâli,  maïs  la  petite  Solmanie  se  mit  k 
rire*  -^  Vraiment ,  dit'-elle  y  il  y  a  ià  de 
quoi  ^  faire  trembler  toutes'  tes  prîtes 
filles  de  Bagdad.  Oh  !  lé  malin  génie  ! 
:  ALPflOi9S£.  Ah  !  Salmanie  avait  rai- 
son; 

.  CaroIINe*  Je  crob  que  les  petitsgar- 
çons  '.n^auraient  pas>  été  moins  inqnieti 
que  les  petites  filles. 

M4«*  DE  JoNGHÈRE.  Je  ne  sais  qoellei 
fcirent  les  réflexions  des  belles  demoi- 
telles  9  car  elles  ne  rompirent  pas  le 
ailence  ;  mais  elles  se  rassnrèmrt  insen- 
siblement, et  elles  avaient  repris'.leiir 
première  contenance  lorsque*  le.  g^add 
Tisir  arriva.  Après  avoir  rend»  son  lioni- 
mage  au  calife  ^  il  s^approcfaa.des  jennei 
personnes  et  parut  ébloui  de  leur  beauté» 
-*-*  Bbdemoiselle  9  dit-il  k  la  première  » 
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qiw  tronvét-yous  de  plus  remarquable 
dans  la  broderie  de  nia  robe  P— Seigneur , 
lépondil-^Ue  sans  hésiter,  c'est,  dette 
guirlande  de  roses  dont  l'effet  est  .  Vrai- 
ment  admirable.  Le  visir  la  regarda 
fixement ,  puis  il  lui  fit  la  révérence  et 
passa  à  h  seconde.  —  Il  lui  adressa  la 
ipéme  questiop  qu'il  là  précédente.  -* 
Seigneur 9  répondit-elle,  ,ce.  que  j'ad- 
mire davantage,  ce  sont  cfs. touffes  de 
foulsapftes,  dont  .le  coloris  l'emporte 
sur  celui  des  roses.  Le  visir  s'inclina  et 
passa  plus  loin.  11  questionnait  toujours^ 
et  pas  une  ne.  resta  muette.  11  y  en  eut 
qui  s'avisèrent  de  remarquer  des  paona^ 
qui  faisaient  la  roue,  des  grenades  qui 
semblaient  s'ouvrir  aux  rayons  da  so^ 
leU  ;  d^autrea  enfin  des  pavillons. .cbinoîa 
avec  toutes  leurs  clochettes.  Sufmanie 
ne  riait' plus»  Le  visir,  en  s  approchant 
d'elle ,  s^iiperqut  de  son  tiouble  extrême» 
<-«  £h  quoi  l  Ivi  dii-il ,  craigaez-voua 
ao.  la 


^a^Q  ne  vous  reste  plus  rien  à  iké  ?  -^ 
Oh  !  monseigneur  !  s^écria  -t-élld  enfcMi^ 
dant  en  larmes ,  je  ne  croi»  pas  avoir 
jamais  trahi  la  vérité ,  et  e^pendant  ••.;•.• 
-^  Cependant,  reprit  le  vîsir,  tems-v<Nii 
I»  seule  qui  né  verrie*  poiM'  l'éclatante 
broderie  de  ma  ik)l»e,  et  après  avoi^  eoi 
le  pliBÂsiv  de  reMconWer  trénitf.' jeunes^ 
fittei  si  véridiques ,  ÛMidi<a-t-il  que  ftot 
trouve  une  aveihglée  pM  ie  nldtisong^  f 
AlloDS^  madémoiiselle,  rapjpeleie  vus  es-" 
prits ,  regardes  bien ,  qoe  voyex-voiis  ? 
—  Hél^s  I  répondit  Sufananie  en  iUou-« 
Klant  ses-  pleurs ,  jîe  ne  vois  rieta  dtr 
tout,  si  ce  n'est  nù  fond  blëu';  sana 
jtiirlaïkdei'  de  roses ,  nf  Rmlsâpates ,  hir 
gmenadê^,  ni  paôn^,  ni  ^villons  cKf^-* 
i  ttofs.   —  Eb  bien  !  dît  Anfiidêdbédàtk^ 

f  rès&uret-Vous ,  car  c'est  tims'  ifai^  scre* 

iha  femmo,  parce  qtie  vous^  'iéiilè'  vtntfè^ 
B^vet  -pas  menH.  A  ce»  niotis  :  1^  IMIes 
^  demoiseires  poussèrent  on  crT  per(abr7 
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et  cOiivraiil  leitr  vis^e  <le' leurs  mains 
dles  Qoi^^i^t  yers  la  porte;  elle»  se 
bâ^èreat  d'aller  cacher  dans  kurs  logis  la 
çonfasion  qu'elles  éprouTaîeDt,  et  l'op*-' 
pi^obre  dont  leurs  mensonges  les  ataient 
^tries  pour  jamais. 

Ca&chxNji^  Quoi!  tontes  ces  belles 
çbpsf s  qn^^es  disaientaTOÎr  vnes  n'en»- 
talent  donc  piis  ? 

M."**DB  Ja^icnàRE*  Non,  la  robe  dn 
visir  était  effectivement  de  taffetas  bleu 
font  uni  ;  mais  chacune ,  troublée  pat 
sa  conscience,  et  sachant  quVUe  avait 
autrefois  menti,  ne   s'étonna  pas  de  ce 
que  la  broderie  n'éclatait   point   à  ses 
jeux.  Pour  déguiser  leurs   fautes    pas* 
sées ,  elles  en  commirent  une  nouvelle 
ft    désignèrent    au   hasard    ce  qu'elles 
imaginaient  devoir  se    trouver  dans  un 
aussi  bel  ouvrage  qu'on  leur  avait  dé- 
peint la  robe  d'Amadedoulath.    Tandis 
l^u'elles  retournaient ,  accablées  de  honte, 
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dans  leurs  CuniUes,  Sulmanîe  se  Kvraïf 
aux  trans{ME>rt8  d'une  joie  niîl^re.  On  en^^ 
voya  chercher  son  père  ,  qui  pensa  moa- 
rir  de  plaisir  en  apprenant  la  destinée 
bridante  que  sa  fille  devait  à  sa  verta. 
Le  mariage  fut  célébré  peu  de  jours 
après.  Le  calife  tira  de  son  trésor  de 
quoi  doter  Sulmanie  ;  et  le  peuple  ,  qui 
accourait  en  foule  sur  les  pas  des  deux 
époux  tandis  qulls  se  rendaient  à  la 
mosquée,  criait  de  toutes  ses  forces:  Vive' 
Amadedoulath  !  vive  la  femme  qui  n'a 
jamais  menti  1 

-«-  Je  me  rends ,  docteur ,  dit  le  sul- 
tan ,  votre  visîr  est  le  plus  heureux  dea 

^  hommes  9    et    je    veux   renoncer  pour 

quelque  tems  aux   honneurs  qui  m'en- 

^  Tironnent)  afin  d'aller  admirer  de  près 

ce  couple  intéressant  dont  vous  m'aves 

kk  raconté  Thistoire.  Après  ces  paroles,  il 

fit  distribuer  de  grands  présens  aux  doc- 
teurs, les  fit  reconduire  à  la  caravane ,  et 
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luî-ménie^  suivi  seulement  ie  quelques 
esclaves  et  emportant  soigneusement  son 
coffiret ,  sortît  des  montagnes  du  liban 
et  s'achemina  vers  Bagdad. 

En  arrivant ,  le  sultan  de  Masîath  se 
rendit  directement  au  palais  du  grand 
TÎsîr.  Il  lui  fit  demander  audience  ;  il 
fut  introduit.  Tons  les  deux  sVnvisa-^ 
gèrent ,  jetèrent  un  cri  et  tombèrent 
dans  les  bras  Pun  de  l'autre  en  répé^ 
tant  :  c'est' Noradîn  !  c'est  Almanzi  ! 

Caroline.  Ah  !  ma  tante  j  permettez* 
moi  de  vous  dire  que  je  m'en  doutais 
un  peu  ,  malgré  ce  changement  .de  nom. 
Mais  pourquoi  s'appelait~îl  alors  Ama- 
dedoutath  ? 

M."*'  DE  JoNCHÈRE.  Ce  nom  signifie 
'le  soutien  de  l'état.  Le  calife  le  lui  avait 
fait  prendre  en  le  faisant  son  grand 
visir.  On  avait  applaudi  à  ce  titre  qu'il 
savait  si  bien  justifier ,  et  l'on  avaût  fini 

ta» 
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par  oublier  en  quelque  sorte  celui  qu^U 
portait  auparavant* 

Après  les  premiers  embrassemens  « 
les  deux  frères  se  firent  mutudlement 
confidence  de  ^ont  ce  qui  kur  ^tait  ar-^ 
rivé  depuis  leur  séparation*  Almanzi  « 
qui  avait  laissé  Moradin  en  grande  fa-- 
veur  déjà  près  du  calife,  ne  s^étonnaît 
point  de  le  retrouver  grand  visir.  Les 
succès  d^Almaosi  9  son  élévation  rapide 
surprirent .  davantage  Moradin.  ht .  sul- 
tan ne  lui  dissimula  point  le  mauvais 
usage  quHl  avait  fait  de  sa  fortune  et 
de  sa  grandeur.  Il  lui  déclara  qu'il  vou- 
lait passer  quelque  tems  près  de  lui  , 
afin  de  s'éclairer  sur  ses  vrais  devoirs 
et  même  sur  les  vrais  phisirs*  Pou^ 
toute  réponse  le  visir  le  conduisit  dana 
Tappartement  de  sa  femme*  Après  lui 
avoir  présenté  son  frère  ,  —  Ta  veux  , 
dit-il  à  Almanzi  ,  connaître  les  vrais 
plaisirs  ?  consulte  donc  Sulmanie*  C'e^l 
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elle  qui  j  comme  un  génie  tutëlaîre  , 
taudis  que  nous  accomplissons  nos*  tra- 
rauz ,  nous  en  prépare  la  récompense. 
Son  aimable  prévoyance  rend  nos  dé- 
hasemens  plyà  doux  ;  son  enjouement 
et  sa  sensibilité  les  animent. 

Almanii  admirait  combien  cette  petite 
fille  ,  qui  avait  jadis  porté  des  hsùllons  , 
remplissait  alors  avec  grice  son  nouveau 
rôle.  Tel  est  le  privilège  de  la  vertu  ;  il 
faut  peu  de  chose  pour  achever  de  la  ren- 
dre aimable.  De  IVsprit  naturel ,  d'heu- 
reuses dispositions  etle  désir  de  se  rendre 
digne  du  rang  ott  le  vbir  Favait  placée , 
avaient  fait  en  peu  de  tems  ,  de  la  petite 
inendiante  ,  une  fenmie  accomplie.  — - 
O  mon  frère  l  sVcrîa  le  sultan  ,  tu  dois 
^voir  ouvert  le  coffret  ?  -— 11  est  vrai , 
répondit  Noradin ,  je  Touvris  le  même 
jour  où  j'épousai  celle  qui  n^a  jamais 
menti.  —  Et  le  talisman  ?  —  Regarde ,  il 
orne  constamment  la  tète  de  Sulmànie» 
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AlmaDzi  leva  les  jeux  et  vit  soir,  ses  che- 
veux nfae  couronne  de  roses  blanches  d'une 
beauté  rare  —  Ces  fleurs ,  reprît  le  grand 
vîsir ,  ont  la  propriété  de  ne  se  faner  jamais. 
Leur  fraîcheur  inaltérable,  leur  blan- 
cheur éclatante  et  leur  élégante  simplicité 
nous  enseignent  que  la  vertu  la  plus  pure 
et  des  plaisirs  modérés  procurent  seuls 
le  parfait  bonheur.  Almansi  pressa  sur 
son  cœur  la  main  de  son  îrète  et  celle  de 
Sulmauîe.  —  Je  vois  toutes  mes  erreurs  ^ 
leur  dît-il,  et  je  veux  les  réparer  s'il 
est  possible  ;  mais ,  pour  êtr^  heureux  à 
mon  tour ,  il  me  faudrait  avoir  aussi  une 
compagne  qui  n'eût  jamais  menti* 

Le  lendemain ,  en  entrant  chex  sa  belle- 
sœur  ,  le  sultan  vit  k  ses  côtés  une  jeune 
personne  qu'il  prit  d'abord  pour  une  de 
ses  parentes.  Leurs  traita  n'étaient  pas 
les  mêmes  ,  mais  leur  ressemblance  par- 
tait du  cœur  ;  c'était  le  même  air  de 
candeur  et  de  décence.  Almaaai  s'assit 


près  ie  Fatmé*  Toat  le  moûit  diAis  le 
palais  ,  à  Tezcepti on  du  TÎsir  H  de  Sol— 
manie ,  ignorait  qu'Âlipaiiû  fût  pos^ 
jwsseur  d^u^e  couronne.  FAtmé  aurait 
peut-être  été  déconcertée  si  eUe  avait 
su  qu^  c'était  le  sultan  de  Masiath  qui 
s^ocçupaît  d^elle;  elle  aurait'  peut-être 
étudié  ses  réponses ,  son  maintien  ;  elle 
en  aurait  été  m<>ms  aimable^  — -  O  Fat- 
mé  !  dît  Almanzi  en  lui-même ,  les 
quafre-i-vingt-dix-neuf  sultanes  que  j'ai 
laissées  dans.mon  paradis  ne  valent  pas 
on  seul  de  vos.  regards  où  se  peint  une 
ai  belle  ame ,  et  votre  voix  est  plus  agréa* 
Lie  à  mon  oreille  que  la  musique  céleste 
ne  le  fût  jamais. 

Almanû  aurait  désiré  que  son  frère 
voulût  le  suivre  dans  les  montagnes  du 
Uban  j  il  voulait  partager  le  trône  avec 
lui  ;  mais  Noradîn  était  attaché  au  calife 
par  la  reconnaissance  ,  et  de  tels  nœuds 
ne  peuvent  jamais  être  rompus  :  il  tt^ 
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|éU  Ici  fÂtèrefi  d'Aknanzil  Celui- ci  se 
icônsola  ea  tongesat  que ,  suivant  toutes 
iei  appareâcts^  il  |ie  retouiroenit  pas 
5eal  à  la  foi'teresse.  A  défaut  de  No^ 
radin  ,  il  espérait  emmener  Fatmé.  Or- 
pheline et  sans  fortune ,  elle  ne  dépeiH 
dait  que  de  Suimanîe ,  et  le  sultan 
attendait  pour  se  déclarer  ,  qu^il  eût 
(ait  quelque  progrès  dans  son  estime. 
Un  jour  si  i^contàît  les  folies  de  sa 
Jeunesse  et  combien  il  avait  été  dup6 
des  artîiiees  de  Crémise*  --  J^eusse  pa-» 
fié,  disalt^il ,  qu^en  recevant  sa  main 
j^allais  ouvrir  mou  coff'^et*  Fatmé  de- 
manda ce  que  cela  voulait  dire.  Almand 
lui  apprit  quel  don  leur  auguste  père 
leur  avait  faîl  à  tous  trois.  Fatmé  de^ 
manda  à  voir  les  coffrets.  Almanzi  alla 
chercher  le  sien  et  le  posa  sur  les  ge- 
noux de  Fatmé  ;  maïs  à  l'instant  même 
*}1  s^ouvrit ,  et  la  couronne  de  roses  Uan- 
^he»  exhala  tous    ses  parfums.  —  Ah 
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|:atiné!  Fatnfié  ,  s'écrla-tîi.daMf  rî^rtsi^ 
de  sa  joie  ,'yo.a$^  .m'aincï  et  tfum  boo-^ 
heur  est  assuffé  ppur  jamais, .  FàWé  ^ 
interdite  ^  ae  con^vait.  ^as .  bîta  eaeorf 
ce  que  sîgnîfiaieat  oes  paroles..  SdlnÉdaie 
^daircit  seç  doute»  jCt,  j^i^l  sa*  mai» 
à  celle  dl^lmanxi.^  |l  ,|»|-it  akir*  la  c^obr 
sqane  fie  roses  litaoebes ,  et!  W  plaint 
sur  le  front  in^tt  de  Fatsi^ :  -^Sul- 
tane de  :  Masîatk,  Joi^  ditril  9  et  'TOOI» 
aussi,  n^^vez.  jamais.  meutL  Ce  titte  de 
sultane  ex^e^t  '  «nç».  miuvelle  ex[plic»i* 
tion.  Fatmé  ne.  Ttt  dams  le  vskig^  da 
son  futur  époux,  que  la  nécessité  do 
quitter  Bagdad  ejt  les  amis  qui  W-  étaieofl 
chers;  elle  aurait  dit  yotontiei^^  à  VU* 
mitation.de  la  petitiK .  3ula»^er :<?«-» Jo 
ne  Tcnz  -point  épouser  le  sultan ,  nais 
seulement  Ali^aosL ,  "" 

CMiOLmE.  liél  le  tTMsi^biM  coffret  ut 
sera  donc  jamais,  ouvert? 

M.**  DS  JoiïCBÈ&E.  YoiU  ptécisémeril 


;» 


ce  que  dit,  i\tn  ton  asset  triste  ,  '  ht 
jeune  Zélima  ,  intime  amie  ^de  Sulmame 
et  de  Fatmé.  £n  racontait  l*l)îstoire  de 
m  îeimessê ,  Almanii  avait  beaucoup 
parlé  de  Lunistaq^de  son  goût  exagéré 
pottf  la  solitude,  de  son    éloîgnement  i 

pour  l'espèce'  bumaine.   Zélîma   s'afflî-^ 
ge^it  que  Pon   pût  élre  si  injuste ,  et 
que  le  frère  du  visir  et  '  d'Atnianii  ne 
dût  jamais    iêtre'  beureux.  -^  Eb   quoi  ! 
dit-elle  èn':ore  ,  il  iie  viendrardonc  j^Ôint 
ant  noce»  ^é  f^tmfé  ?"  lis  deux  "frères 
fépondii^entf  qu^Sts  n'osaient  sVn  flatter  ; 
maîs^  quHls  '  nVpargneraient .  '  rien  '  pour 
Vy  entriiiiler ,  et'  qu*une  fois  k  Bagdad 
il  faudrait   tâcber  d'empéiïber    qu'il  ne 
fetonmât  dans  les  bois.  Ils  se'  rendirent 
effectivement    k'  h  forée. ^'Almanzi  la 
trouva  plus  sombre  et  plus'  silencieuse 
encore  que  dttss  le  tems^  de'  son  enfance^ 
En    arrivant    à  l'ern^lage ,    ils    furent 
ftoanéi  de  trouver  Hassan  et  son  dis* 
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ople  qui  discutaient  avec  une  sortt 
d^emportement*  La  retraite,  lea  priva-* 
tioos ,  Qoe  vie  lugubje  et  austère  avaient 
iiffi  inseusiblement  leur  humeur,  d'ail- 
leurs ,  il  s^agbsait  d'une  chose  fort  im- 
portante :  tous  deux  avaient  calculé  Pâp- 
paritioo  d'une  comète.  Hassan  croyait 
qu'elle  heurterait  la  terre  en  passant  et 
la  réduirait  en  poudre  ;  Lunistan  pensait 
qu^ehe  ne  ferait  qu'effleurer  le  globe  et 
qu'on  en  serait  quitte  pour  un  incendie 
général ,  prodiût  par  la  queue  flam<- 
boyan^e  de  la  comète.  JL'àpparition  dtê 
deux  £rères.y  plus  douce  et  plus  riante 
dans  ses  effets  que  celle  de  la  comète  y 
suspendit  cette  dissertation.  Ils  s'em«t 
braisèrent  tendrement  Hassan  et  La- 
iiistan  ne  se  sentirent  pas  le  courage  de  se 
$éparer  le  même  soir  de  Moradin  et 
d'Almanri  ;  ils  ne  pouvaient  guère  in- 
sister pour  les  retenir  dans  leurs  bois  ; 
ils  consentirent  donc  à  les  accofnpagner 
ao.  i3 


h  âàg^âd.  Ct  n'ëuit  qaè  pour  qûelqciéi 
faatSi  tàfiis  on  e^éraît  fiûecessivetti^Qi 
fecvUt  \tvkT  dépaipt  ÎU  srvaîenl  gm&d 
h^in  à^  f&s^f  qbélqMi  ièlÉfs  K»r4  ée 
)a  fciièt*  Leurbaigreur  ^  kor  pàlefir  io«^ 
dlèr^nt  vivé^êiM  Stihudltilè  ^  Titmé  et 
ZSéKtn».  C«Ue-d  9eâ«dtît  «éiÀ  i  <^ûu^ 
un  peiKllaiit  et^iàéMlûWé  poinr  Varlr^ 
gèbrc^  Elle  fviai  LûafiAt&q  4è  loi  donnai 
^d^ues  kçoA»«til|ie  ptfi  s«  retasaf 
à  celte  dmaande,  eàv/ti^dûÀ  été  s'ôpiM^» 
set  Aux  pyogrèb  dès  sckmiees  ;  nais  à 
flie«i£re  qu6  iMlmg^'éé^iM.  pitfs  savante  ^ 
Lanistati  deVind'  niéîn»  âauvaj^.  A  était 
diffieïl»  d»'ne  pèté  d'ap(êfC0^^1ip  de  TetHP 
pive  qà'ille  prenait  &àr  sf6iâr  esprit  2^ 
Uttià  étaîi  éfta^plî<lftféè'9  ^<>n^nM)^tton  A 
réserva ,  ^a*  <!oiivû'$tit$iki  â  ra>8ôAîibèlè 
«191  cboë?,  <|li'éllen'âfVa9fri(^q\â/(  l^èl 
effarolicKer  tM  pbilo^épMe.  Cependant 
Ton  atCeltedaît  q^fqùe  cfliose  de  jptu» 
décîstf  poiif*  ajouter  une  foi  entière  a« 


(  47  ) 
Iriomphe    de  Zëlin^i^    U  n^  çnt  pliif 

mc^eo  d'en  doaler  lorç^ue ,  le  jour  dey 
noces  de  $on  iirère ,  on  yit  Lqnistaaic:^ 
eepter  94  banquet ,  Afi»  màing  de  soii 
^olièf 0  Y  ufie  assiette  de  compote,  Oip 
$t  récria  ,  Von  applaudit  de  toq^  c6téa  ; 
liunUtaii  CQn^'nt  dV^Çs  boQoe  gric^ 
M  «4  conversion,  )1  demanda  la  maip 
deZéUmay  robtînt,  Tépousav  de  l'a-* 
veu  mimé iu  vieux lias^aPi  et  il  ouvrit 
le  colTret  à  son  tqur.  I^  visir  demande 
pour  lui  radministration  des  finances^ 
Il  exerça  utilement,  dans  cet  emploi ^ 
son  penchant  po^r  la  sobriété  et  son  grand 
}isage  de  calcul.  IJassan  ^  retenu  près  de 
ses  élèves  |  perdît  lui-même  une  partie 
de  sa  défiance,  de  son  austérité,  et  re- 
prit son  premier  embonpoint.  Peu  s'en 
^Uut  que  la  bonne  Solmanie ,  enchan-* 
tée  du.  moyen  qu'elle  avait  pris  pour 
corriger  les  deux  frères ,  ne  voulût  aussi 
marier  le  vieux  ]9assan  ppur  le  guérir 


(  «48  ) 

tout  à  lilt  de  ses  préventioltt.  Almanà  ^ 
de  retour  à  Masiaih  ,  y  parut  un  uouyel 
h(mune;  il  justifia  ropinion  qù^il  avait 
donnée  de  lui  à  l'assemblée  du  peuple 
et  ^^il  avak  trop  long-tems  démentie* 
Adoré  de  ses  sujets  et  de  Fatmé,*  il 
trouva  effectivement  le  paradis  sur  là 
terre.  Nos  savans  avaient  heureusement 
commis  nnt  erreur  capitale  dans  leurs 
calculs:  la  comète  passa  si  loin  qu^elle 
fut  à  peine  visible  et  ne  beurta  ni  no 
brûla  personne;  en  sorte  que  les  trois 
frères  et  leurs  compagnes  parvinrent  b 
Tige  le  plus  avancé ,  et  jouirent  long- 
tems  du  bonheur  dont  ils  avaient  appris  ^ 
par  leur  propre  expérience  ,  que  b  mor 
déraiion  est  toujours  la  base.  « 
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CHAPITRE  XXIII. 

AIassinissa  avait  laissé  son  royatàme 
k  son  fils  Micipsa,  qui  avait  régné  durant 
trente  années  au  sein  de  la  paix  et  des 
sciences  qall  protégeait  II  avait  adopté 
son  neveu ,  l'hypocrite  Jngurtha ,  et  avait 
partagé  ses  états  entre  \m  et  ses  propres 
en&ns.  Jugortha  commença  par  £aîro 
périr  nn  de  ces  princes ,  déclara  la  guerre 
à  l'autre  et  le  vainquît.  Celui-ci ,  nommé 
Adherbal ,  se  sauva  k  Rome  et  implora 
l'appui  des  Romains.  Jugurdia  envoya 
des  députés  pour  plaider  sa  cause.  Ils 
distribuèrent  secrètement  de  grandes 
sommes  d^argent  aux  sénateurs  qui  fi* 

r 

rent  un  nouveau'  partage  des  états  de 
AGdpsa,  tout  à  Tavantige  de  Jûgur-r 
dia«  Adberbal  renouvela   ses  plaintes  ^  ' 

i3. 


cottbtttit  Jogartha,  fat  pm  4aai  u 
«•phile  e|  j  fut  égorgé.  Jnjortlia  recul 
Tordre  de  venir  k  Rome  rendre  compte 
de  sa  confite  et  comviit  un  nouveau 
crime  en  (aîiant  assassiner ,  dans  Rome 
Vieille ,  un  jeune  prince  de  la  (amille  de 
Hassinisfa.  Chasfié  de  la  vlU ,  il  en  sor- 
tit en  disant  qo'elle  ét^t  à  vendre  si 
^elqu'nn  étak  assez  ri«|ie  pQqr  Vadie- 
1er  ;  il  £df  ait  alloMon ,  ie  c^lte  nunière  » 
à  la  facUité  ^vçp  l^quejl^  il  ayait  séduit 
pttlsieu^s  sénaUurs*  MefjeUas  parent 
4e  Mac^onicus ,  Çot  envçjé  en  Numi* 
4ie  f  remportai  sur  Joguftba  plusieurs 
avantages  gui  lui  valurent  le  titre  de 
Mumidicus;  il.se  flattait  dç  conser-- 
yer  \e  commaqdement  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  ».  maif  Marijas ,  son  lieutenant 
et  «on  ^i^eim  personnel  9  vint  à  Rome 
«olliciter  le  consulat  »  l'obtint  et  re-* 
fooma  CD  Numidie  pour  en  chasser 
MftdluAi  Vma$  mHt  «n  plétiélèu  sain 


(  i5i  ) 
Ibrtaoe  ^  sans  éducation  ,  sans  pi'obkév 
mais  vaillant  y  actif  ^  et  qui  s'était  élevé 
en  épousant  une  fille  de  la  iamille  des 
Césars.  Il  envoya  son  lieutenant  Sylla  k 
k  coor  de  Bocchus  roi  de  Mauritanie  , 
lieau-père  de  Jugurtha  ,  chcs  lequel  et 
dernier  s^était  réibgîé.  Il  s'agissait  de 
loi  persuader  de  le  remettre  entre  sea 
mains.  Sylla  y  parvint  avec  peine  "^y  et 
l'on  envQya  Jugurtha  à  Rome  où  on  le 
laissa  mourir  de  faim  en  prison,  Sylla  ^ 
énorgueilC  de  ce  succès ,  fit  graver  sur 
la  pierre  de  sa  ba^e  Bocchus  lui  livrait 
Jugurtha*  Ce  fiit  l'origine  de  la  jalousie 
et  de  l'aversion  qui  s'allumèrent  entre 
tfarios   et  lui. 

Marins  marcha  ensuite  contne  les 
Ciinbres  et  les  Teutons  y  peuples  du 
nord  qui  ravageaient  la  partie  septen«« 


*  Prise  de  Jugurtha  |  loj  a?,  J,-  C, ,  645  «u 


iC  «5a  5 
Irionale  des   Gaules    où  les   Ronam 

avaient  des  alliés.  Cette  guerre ,  enta* 

née  depuis  long-tems ,  avait  occasionné 

déjà    aux   Romaine  plusieurs  dé£aiites^, 

et  leurs  inquiétudes  étaient  si  vives  sur 

le  compte  des  Gmbres  qu'ils  croyaient 

^éjà  les  voir  arriver  à  Rome  comme  le» 

anciens  Gaulois*  Marins ,  après  les  avoir 

vaincus^,  fut    surnommé    le  trobième 

fondateur    de    la    république  ,  Camille 

ayant  été  proclamé  le  second.  Bien  des 

gens   cependant    attribuèrent  le    succès 

de  cette  guerre  au  proconsul  Catulus , 

mais  Marius  en  recueillît  Tbonneur. 

Marins  s'umi  à  un  méchant  hondne  ^^ 

nommé    Saturnin ,   pour     faire    bannir 

Metellns  Numédicus ,   en  l'accusant  de 

manière  à  ce  qu'il  ne  pût  faire  éclater 

son  innocence.  Saturnin  ^  quelque  tems 


•  Défaitt  des  Cimbrcs,  ici  ans  av.  J.-C. , 
65 1  an  de  Rome. 
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aprfti ,  tilt  iisaiJèînit^  McÀominii  \né  Vûà 
Boiattmiitf  '  ctoarâl  '  k  son  prêjtféicr.  On 
marcki  contre  SktiiinSih  \v&  s'était  fAlr^ 
(ifié  dans'  le  Capitolei'iliy-fut  tué  tùA-^ 
gré  tous  ks  '  efforts  de  Màtîtfé  ponr 
ftppiaiser  le  peuple  et  ïé  iénat  Fiinéax 
4ti  peu  ^d^îofliBence  qu'il  avait  obtâitt 
dans  cetle-  oecasion ,  il  sortit  de.Romé  ^ 
passa  en  Asie  où  il  exerça  le  coouiitti- 
dément  et  où  sa  conduite ,  ses  hauteurs' f' 
sa  rudesse  rév«ltèreùt  Mithndateroi  dé 
Pont  11  &it  cause  que  ceprince ,  le  jpli^ 
puissant  de  TAsie^  conçut  ponrleS'J^^^ 
mains  upe  haine  .implacable  et.  saisit  là 
première  occasion  de  leur  déclarer  li 
guerre.  Les  circonstances  étaient  très*- 
défavoraUes  aux  Romains  ;  ils  ayaiént\ 
d^un  côté  9  à  soutenir  la  guerre  sociale  ^ 
e?esi-à-'dke  la  guerre  avec  la  plupart 
des  peuples  de  l'Italie ,  iifcdignés  de  b 
tyrannie  avec  laquelle  ils  étaient  tiaiv 
téK  9  et  de  Tantre  les  troub]»^  iaiémtin 


<\SA  ) 

faiiM<i.  j^'lu  f^om M  Miihii  tl  ^ 
^a. .  S,9lpii4tt|.,  :  qtii  ïï^A  *  succédé  à 
Saii^](VII  4f^os.Jia  umfiHKe  de  Mama , 
iatriguikit  ^  ^j»e  pour  emjpèuiHsr  ipie 
|ç  çoiimai^eiBimt  4e  Vviùét  contr» 
)i|ithfi4ai?  iM  (il  dttiipé  à^yHai  C«^ 
Iffi-^d    otewt     p^lgcé    <ftalptdii9  tguif 

^Unl  tribun  dn  peuple ,  rj|Sfie«rt>h>pl<i-' 

Bl^nra . foi» ,.  ficduat    oalomûa  Sylla« 

fépwfit  i  fiôfe  E^RTOiiiicr  ce  décret  et  )^ 

Stirti    tranwieUBe   }e  jG^aimaiideneiit    ^ 

Hbrînlf  Mariiia  étnt  revenu  d'ÂBÎepeitr 

l^ppuyelr   Iti  efforU  de  gulpiciua;  maie 

/yUe  t  q«M  B'étfiit  déjà  mis  à  b  tête  de 

pes  troupes ,  refusa  de  quitter  aa  (rfac^ 

•«t  détermina  set  foldats-  à  marche^  con- 

Ire  Rome  m^me ,  ce  ^ui  n'éuit  pas  bien 

fittùàlt ,  parce  qu^à  cette  époque  la  pluti 

gsaiide  partie  des  MAées  romaiioes  éttil 

«composée    d'étrangers.-   Marins    fX    ses 

puis  te  téfugièrent   au  Capitole.  Sf\h^ 

fmpèciie  ses  sptdatt  de  commettre  ai|^ 


1 
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«Une  Vittfeticé  dafns'ta 'Wè^^  ii  &iëih%tt 
lès  citoyens ,  fit  casser  UéfecticUi- dlf"Mâ^ 
riuf  et  le  fit  condjrmnicr  \  Éoft  àvëb  éôû 
ti)i ,  Stiljifdiks  'et  lAuHcurs  ^tAh^i.  !ÀïU 
^cilâr  I^Kirré  pà?  ses  êscfâvéL  ^tîià 
^  éaÙYa  da  G«)^1è  ^t^  erra  V^<iël(|né 
tems    en   Itâlife.  Il  s^ioïkbai'qHa  sûr  àii 
petit  Taîsseàtf  ^ue  te  mauvais  iéak%  dHli' 
^  ie  tékc&ét  à  ^it  *  de  iiitum  jik 
Minturnes.  Marins  sayaSt  «^u^onlé'cfiék^ 
chaît  de  fxfés  éètés;  H    se  cacha  danb 
Anë  tôttffe  de  roseatu ,  mais  II  fat  dë-^ 
couTcrt  et  ctfndtihètf  (lArisofi  à  Hiùtùr^ 
iies ,  oà  l'on  dttanfà  Tor^di^e  it  un  soldai 
timbre  d'tfter  M  6tèr  la  tîe.  1«  solddl 
fMAt  ^nk  la  pîfisoA  Tj^éé  ^  la  Mm'i 
itiài  i  à  Ta^petft  de  son  ac^déh  vaKÀijaetfic^ 
qui  avttit  éfé  depifiï  àM'gAiérél ,  Irapjié 
-ûkiùtL  adr  intpûsaàt  «t  iofrèpide,  H  it 
trolibhf  laissa  tonûiber  son  glaîte'ëf  )fc 
retita.     Les    bàbitanfs    de     Mintumes'^ 
émus   par  cet  exemple  y  Vameotèreolf 
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ODMrrirent  laprîfon  ^et  firent  embarquer 
Mams  qui  retrouva  son  fils  au  mîliea 
it$  ruines  de  Carthage. 

Le  peuple  '^  par  haine  poor  le  sénat 
auquel  SjUa  avait  rendu  plusieurs  de 
9es  .privilèges ,  regretta  bientôt  Marius. 
^^m.  ajant  conduit  ses  Uronpes  en  Asie , 
C^jima  9  parent  de  Marias ,  entreprit  de 
jje^  jjusti|fiçr.  Il  en  résulta  une  guerre  ci- 
3[i|e  dans  Rome.  Cinna  fut  obligé  de 
jquitterfla  ville  'f t. partit  arec  un  séna- 
teur nommé  Sertorins  •  dont .  le  mérite 
reconnu  donnait  un  gnind  poids  à  sa 
cause.  .Plusieurs  peuples  ^  par  estime 
pour  Sertorius  y  .embra3sèreHt  *  le  parti 
de  Marius  qui  revînt ,  se  mit  à  leur  tête  ^ 
jissîégea  Rome  et  y  fit  r^erla.  famine» 
Le  sénat  lui  envoya  des  députés  pour 
faire  avec  eux  une  espèce  decapîtular 
tion.  Cinna  obtînt  le  consulat  à  co,adî« 
tîon  de.  n^ezercer  aucune  vengeance 
contro  aucun  citoyen.  Il  entra  dans  la 
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vîUe  avec  Marius  ;  aussitôt  après ,  ils 
en  firent  refermer  les  portes  et  la  li- 
vrèrent au  plus  affreux  carnage ,  malgré 
la  parole  qu'ils  avaient  donnée  et  malgré 
Sertorius.  Manus  mourut  peu  après, 
pour  se  distraire  de  ses  chagrins  précé- 
dons ,  il  avait  pris  Fbabitude  èe  se  pfbnger 
Ams  Tivresse;  il  continua'  d^  avoir  re^ 
cours  pdur  se  distranrtf  proBablemen'.  ê^ 
sei>  remords  9  et  ses  zxtès  tenmnèreht 
m  jom  &  rage  Je  .oixarte-dir  m  *. 

'i^Mortde  Marius, 86  ans  ay.  J.-C./fOB'mi 
df  Rome. 


Fin  du  vingtième  volume* 
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AVERTISSEMENT. 

Un  grand  nombre  de  parens  et 
même  d^enfans  dune  raison  et 
dune  application  exemplaires  , 
ont  bien  voulu  témoigner  à  Tau- 
teurde  cet  Ouçrage  quelque  regret 
qu^elle  n^eût  fait  entrer  dans 
son  plan  que  P  histoire  ancienne 
et  romaine  ;  ils  ont  paru  re^ 
gretter  particulièrement  Thistaire 
de  France ,  dont  U  existe  peu  da- 
brégés  à  la  fois  assez  intéressons 
et  assez,  concis  pour  être  appris 
aisément  par  cœur;  on  se  rappe- 
lait qu^ Alphonse  et  Caroline  ap- 
prenaient r  histoire  de  France  ^ 
on  présumait  que  Jeurs   leçons 


étaient  déjà  rédigées  et  on  les  a 
réclamées.  Elles  existent  en  effets 
et  r auteur  ne  s'était  interdit  den 
faire  usage  que  dans  la  crainte 
de  trop  multiplier  les  chapitres 
^  d^histoire.  Il  est  cependant  bien 
zrrai  que  rien  r!  est  plus  important, 
pour  les  personnes  de  tout  âge  , 
que  r  histoire  de  leur  patrie ,  et 
Fon  a  trop  repété  que  la  nôtre 
était  ennuyeuse  et  rebutante.  Les 
enfans  en  sont  conçaincus  avant 
même  que  de  rapprendre  ,  et  les 
écrivains  qui  Font  traitée  en 
étaient  sans  doute  aussi  persuadés 
dès  le  berceau ,  car  la  plupart 
semblent  atteints  d^  un  froid  mor^ 
tel  qu'ails  communiquent  à  la  fois 
à  leurs  personnages  et  à  leurs  lec^ 


«•• 


teurs.  Le  seul  ojpontage  que  t au- 
teur imagine  açoir  sur  eux ,  c*est 
d avoir  étudié  et  écrit  cette  hhtoi^ 
re  non  seulement  sans  dégoût  , 
mais  encore  ojoec  plaisir  ;  et  TeS'^ 
poit  de  faire  partager  cette  un-' 
pression  aux  enfans  qui  voudront 
bien  marcher  sur  ses  traces ,  Ut 
détermine  à  leur  faire  part  de  ce 
nouvel  Ouçrage.  Il  en  résulte 
quHl  faudra  faire  entrer  dans 
cha4jue  volume  sept  ou  huit  cha^ 
pitres  d  histoire  au  lieu  de  trois 
ou  quatre ,  comme  on  avait  fait 
fusqu'ici.  Mais  ceux  des  enfans 
qui  ont  fait  connaître  leur  désir 
à  cet  égard  sauront  gré  sans  dou* 
te  à  Fauteur  du  soin  qu*  elle  prend 
de  leur  complaire;  les  autres 0 


L 


en  y  refléchissant ,  finiront  par 
penser  comme  eux  ;  bailleurs 
elle  se  hâte  de  les  assurer  tous 
que  ce  nouvel  arrangement  ne 
portera  aucun  préjudice  aux  le^- 
çons  ^histoire  naturôUc ,  aux 
voyages  et  surtout  aux  contes ,  si 
chers  aux  enfans  du  vieux  châ- 
teau. 


LES  ENFANS 


DU  VIEUX  CHATEAU, 
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CHAPITRE  XXIV, 


Avant  que  Sylk  eût  quitté  Rome^ 
Mîthridate  s'était  rendu  maître  de  TAsie 
mineure  et  de  h  Grèce,  Ce  prince  avait 
été  élevé  par  dies  tuteurs  qui  avaient 
conspiré  ensuite  contre  sa  vîe.  Il  s'était 
réfugié  dans  les  bois ,  y  avait  vécu  sept 
années ,  combattant  les  bêtes  sauvages. 
Il  était  devina  intrépide ,  mais  farouche 
et  sanguinaire  :  pn  dit  que  pour  se  prér 
munir  contre  les  embâche8|  de  ses  enne- 
mis ,  il  im^^xoL  de  s'accoutuma  an  poi-* 
9Qn  en  en  prenant  tous  les  jours  une  pe-r 
fltç  dçse ,  ce  qui  n'aurait  servi  qu'à  aW 
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térer  iosénslblement  sa  santé;  d^àntret 
disent ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  ", 
qa^il  ne  vivait  i|Qei»  de  contre-poisons!.  A 
son  retour  ,  il  punit  cruellement  ceux 
qui  Tavaient  offensé ,  détrôna  plusieurs 
rois  ses  voisins  j  agrandît  son  empire  ^ 
tt  sema  partout  la  terreur.  Dans  sa  haine 
pour  les  romains  il  fit  égorger  le  même 
jour  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
ses  états.' ^ylk ,  à  sCn  arrivée  ^  reprit 
Athènes  et  gagna  plusieurs  batailles  en 
Jiéotie  ;  il  apprit  les  succès  ,  la  mort  de 
Marins ,  et  Ta^pirè  quie  iWï  fils  contî* 
nuàit  à  exercer  dans  la  capitale.  Ce  jeune 
homme  lui  fit  6ter  le  comsuandement  « 
envoja  Flaccus  avee  le  titre  de  consul 
en  Grèce ,  et  mit  la  télé  de  Sylla  k  pri£ 
Dans  la  route ,  iEIndma  ,  lieutenant  de 
Flaccus  I  le  fit  assassiner  et  se  fit  pn>-' 
damer  consul  à  sa  place  par  Bê$  sol- 
dats. Mithridate  profita  de  la  situation 
embarrassante  où  se  trouTait  SjrHà  pouc 


(73/ 

cmicf are  'avec  lui  une  pair  ayaniageijnïéf  i 
aprè*  qnoi  Sytia .  marcha  cotitre  Fimferi« 
qui ,  abandonne  pair  sM  troupes ,  se  donn» 
la  rnorV 

Sylla  ,  api^ès  s^étre  attaché  par  de»  pttsh 
messes  et  des  présens  ses   anciennes  ef 
ses  lioùTetles  lèj^iis ,  repassa  en  Italie^ 
Cîlina  s^était  maiotcnn  dans-  le  consulat 
de  sa  seule  autorité ,  et  contre  les  loii 
qui  y6\ilai^]it   qn^il  j  eÂt  un  intervalle' 
de  dix  innées  ayànif  i}ne  le  même  indi-« 
-vidu  fût  renonnné  cOnsul  ;  mais  Marins- 
Tayaii  éfé  six  fois  de  suite  malgré  la  loi  , 
et  Cinna  s'itntorisait  ae  ce  premier  exem-« 
pie.  H  marchait  contre  Sylla  quand  ses 
troupes  regorgèrent  ;  on  nomma  de  nou^ 
Tcaux  consuls  dont  l^rmée  passa  encore 
dans  le  parti  de  Sylla.  Metdlus  Pius»; 
fils  de  Numidicus  ,  Grassus  ,  et  le  jeune^ 
•  Pom|>ée  se  rendirent  aussi  dans  le  camp 
de  iSylla.   Le   {premier  était  intéressanf 
par  le  souvenir  de  sM  père  et  sa  pa-^ 


(8) 
tenté  avec  llelella ,  femme  Ae  Syki . 
dont  les  vertas  étaient  A  célèbres  qo  t^* 
disait  hautement  qu'on  homme  dt^«i' 
d^étre  consul  ne  l'était  pas  encore  d'u 
pouser  Metella^  'Le  père  de  Pompé 
comme  celui  de  Metellus  9  avait  été  vie 
time  de  Marius  ,  et  ce  jeune  héros  était 
déjà  distingué  par  sa  valeur  ^  les  grâces 
de  sa  personne  et  de  son  esprit.  SylU 
fut  tellement  satisfait  de  le  voir  se  dé- 
clarer pour  lui  y  qu'il  lui  céda  êur-le— 
champ  le  commandement  d'une  partie 
de  son  armée  que  Pompée  voulut  pai^ 
tager  avec  Metellus  Pius*  Le  jeune  Ma- 
rius prévoyant  le  triomphe  de  Sylla  ^ 
assouvit  sa  fureur  et  sa  haine  en  fusant 
mourir  tous  ceux  dont  il  suspectât  let 
intentions  secrètes.  11  livra  à  Sjlb  une 
bataille  qu'il  perdit ,  se  sauva  dans  Pre-* 
neste  et  s'y  donna  la  mort  Sylla  entnr 
dans  Rome ,  assembla  le  peuple ,  lui 
promit  la  paix  1  le  bonheur ,  et  se  fil 
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nommer  dictateur  perpétuel  ;  maïs  loin 

d^accomplîr  ses  promesses ,  Sylla  ,  qui 
n'ayait  point  encore  montré  de  barbarie^ 
aembla  vouloir  surpasser  alors  toutes 
celles  de  Marius  et  de  Ciana  ;  chaque 
jour-  il  désignait  de  nouvelles  victimes* 
Quelqu^un  lui  ayant  dit  qu^il  devrait 
faire  connahre  tous  ceux  dont  il  avait 
irésoln  la  perte  ,  afin  que  les  autres  ,  dé-, 
livrés  de  leur  inquiétude ,  pussent  res- 
pirer en  paix ,  il  fit  afficher  la  liste  de 
ceux  qu^il  avait  condamnés ,  c'est  ce  qu'on 
appela  la  table  des  proscriptions*  Oa 
condamna  à  la  même  peine  ceux  qui  se-. 
conreraient  les  proscrits ,  et  Ton  pro- 
ndt  des  récompenses  à  ceux  qui  les  tue- 
nient  ou  découvriraient  leur  retraite^ 
Catilina  commença  alors  à  se  Cure  con- 
oattre  en  dénonçant  et*  égorgeant  plu- 
sieurs de  ces  malheureux.  Crassus  se 
I^ôsait  adjuge  presque  tous  leurs  biens^ 
ai*  a 


Vendant  ée  te'nw  ,  Pompëe  qui  SivaS  fcçtt 
de  Sylla  le  goaycraenïetit  de  Sîcîle  ,  s'y  6î- 
saît  adoret  9  y  donnait  asile  aux  ptosci'iU 
sans  s^îoquîëter  des  défenses  et  des  më-^ 
aaces  de  Sylla.  H  revint  ensuite  à  Romle  / 
où  Sylla  n'dsa  loi  refuser  le  trioBipbe  à 
^occasion  d'une  guerre  qu'il  avait  sou- 
tenue en  Numidîe ,  et  il  y  reçut  le  sur-* 
tkom  de  Grand. 

Sylla  9  dégoûté  tout  à  coup  de  la  gran- 
deur suprême ,  assembla  le  sénat ,  dé- 
clara qu^îl  se  démettait  de  la  dictature  f 
fit  nommer  dès  consuls  et  renvoya  set 
licteurs.  Il  prit  plaisir  ensuite  à  se  pro-* 
mener  seule  9  sans  défenses  9  sur  la  place 
publique  9  sans  que  personne  osit  l'in- 
sulter ;  c'était  plutôt  Teffet  de  l'étonné- 
ment  et  de  la  terreur  qu'il  inspirait  en- 
<oTà'j  que  'cle  l'estimé  qu'il  cDn^ptaît  ins- 
pirer par  son  désintéressement  II  se  re- 
tira à  la  campagne  oit  il  écrivît  l'bistotre 


de  M  vie  pour  occqper  $e$  loisirs  *jetj 
mottfill  tdl  ans  après  Marias.  Pompée  « 
qui  aurait  dû  le  mépriser ,  lui  fit  (aire 
des  obsèques  magnifiques.  ' 


"*  JiloTt  de  SyUa  ,  78  ans  »▼,  J,  C*  1  6^4  as 
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CHAPITRE  XXV. 

AraÈs  la  mort  de  S jlk ,  Lépîde  ayant 
été  nommé  consul ,  proposa  de  révoquer 
tontes  les  lois  que  le  dictateur  avait  Êites, 
et  d^èter  aux  soldats  les  terres  qu^il  ieor 
avait  données  pour  les  distribuer  aox 
pauvres»  Lépide  ne  parhit  point  ainsi 
par  pitié  pour  ces  derniers ,  nuôs  afin 
d'exciter  des  troubles  ,  et  de  trouver  Toe- 
casion  de  se  fiiire  un  parti.  En  effet , 
les  troupes  placées  en  garnison  dans  l'E- 
trurie  et  la  Gaule  Cisalpine ,  'se  soule- 
vèrent et  se  rénnkent  aux  partisans  de 
Gnna  et  de  Marins;  mais  Pompée  \e$ 
battit  et  passa  en  Espagne  où  Serto- 
rius  s^était  réfugié,  et  où  son  mérite 
personnel  lui  avait  acquis  une  gmdean- 
tprité.  Metellus  Pins  et  Pompée  HéBftaai 


(  i3  )  • 
Perpentia  ,  général  de  Sertorîas  ;  ils  fu- 
rent défaits  à  leur  tour  par  Sertorîus 
lui-même ,  et  employèrent  T odieux  m&yen 
de  mellre  sa  tête  à  prix.  Ils  le  traîlaîent 
comme  un  rebelle;  mais  malheureuse- 
ment ,  à  travers  toutes  ces  factions ,  il  étaîi 
difficile  de  savoir  qui  avait  tort  ou  rai- 
son ,  puisque  le  sénat  et  le  peuple  se 
déclaraient  toujours  pour  le  vainqueur. 
Sertorîus ,  ai^  par  ses  inquiétudes  , 
perdît  tout-à-coup  les  vertus  qui  lui 
avaient  valu  Testime  et  Fappui  des  Ëspa- 
gnob  ;  Perpenna ,  qui  remarqua  combien 
il  avait  perdu  de  son  crédit,  conspira 
contre  lui ,  le  fit  assassiner  et  marcha  en- 
suite contre  Pompée  qui  le  fit  prisonaier 
et  le  fit  mettre  à  mort*  L^Espagne  se 
soumît  aussitôt. 

Un  antre  parti  a^^leva  peu  après  ,  et 
ddarma  beaucoup  les  Romains;  que^u^ 
captifs  9  destiné»  à  servir  de  gladiateurs , 
•'•échappèrent  des   prisons  de   Caponeii 
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Spartacus ,  l'uii  d'eux ,  né  en  Thrace ,  ae 
mit  à  leur  tête ,  atîra  autoor  de  laî  bean- 
coi||  d^eselaves  mécontensY  ravagea  la 
Campanie,  prit  plusieurs  petites  villes  « 
vainquît  les  cpa^uls  et  fut  ^(iii  défait  par 
Crassus.  Spartacus  périt  dans  une  bataille, 
et  le  reste  des  révoltés  fut  remis  danf 
Tescf^vage. 

Pendant  ce  tems,  Lucullus  fiôsalt  U 
guerre  à  Mitbridatc*  Q«  prince  s^était 
précédemment .  allié  à  Sertorius  ,•  et 
après  la  mort  de  celui-ci  les  Romains 
avaient  voulu  Ten  punir.  Lucullus  ayant 
eonqui^la  plâs  grande  partie  de  ses  états^ 
il  fut  contraint  à  se  sauver  chez  Tigrane , 
son  i^ndre,  roi  d^ Arménie.  Lncallnt 
Vy  poursuivit  et  einporta  d^assant  la 
ville  caplule  ,  d'où  les  deux  r<Ha 
s^éch^ppèrent  et  passèrent  chei  let 
Parthes,  leurs  alliés*  Lneulltts,  quoi-» 
qu'à  rentrée  de  rhiver*  YOoLdt  let 
j  poursuivre  ;  mM  ses  tcon^efi  ioitiF 
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puêH^  son  10811  par  Clodiué  «on  beau» 
firèrei  ikOmme .  întrigaat  et  perfide  «    te 
soiileisèriipt  à  l^idé«  de   pénétrer  dan» 
cette  «ùysttip  dbas  un  pajs  froid  et  sté- 
rile i  elles  TobUgèremi  à  se  retirer  ea 
HésopotamTe.  Les  garnisoss  qu^il  laisjt 
dans  le  midi  de  rArméaie   en   furent 
bient6t   chassées,  et  Tigrane.  recouvra 
presque  tmis  ses  états.  LucuUus  désolé 
voulait  rentrer  en  .campagne  9  mab  ses 
troupes  s'y  refusèrent  encore*  Les  ié<-' 
gions  amenées  anciennement  par  Fim< 
bMf  et  qui    depuis  ce  tems  n'avaient 
pas  quJMé  FAsie ,  demandèrent  à  retour- 
nev  dans  leurs  foyers.  Il  fallut  7  coa- 
•enlk*  Gdles  qui  avaient  éfé   plus  ré« 
cenment  enrôlées  y  apprirent ,  sur  cet 
cntvefiôtes,  que  le  sénat,  instruit  des  der* 
àiers  rewa  de  Locullus,  avait  donné 
le  .commandement  à  Glabrion^  et  elles 
le  quittèrent  pour  aller  au  devant  de  ce 
dc^nûer.  Gkbrioa  n^osa  rien  cntrepre»- 
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dire  contr#  MhLrid&ie  ^  et  le  sénat  donB^ 
le  commandement  à  Pompée.  Cdni-cî  ve* 
naît  de  terminer  une  expédition  mémora- 
ble qui  le  taisait  considérer  comme  in-r 
yincible  :  une  foule    de  pvatis    itya- 
geaient  depqis  long-tems  les  c6tes  de  la 
Grèce  et  de  Tltalie,  Pompée  en  Irob  mois 
les  ayait  tons  soumis ,  et ,  les  traitant 
aTCC  humanité ,  les  avait  envoyés  en  dif* 
férentes  contrées  fonder  des  colonies.  A' 
sM  arrivée  en  Asie ,  les  troupes  se  li- 
vrèrent à  des  transports  de  joie  ;  les  lé- 
gions   même   de    Fimbria,  ^  éUnenl 
prêtes  à  partir,  ne  voulurent  plus  pro->! 
filer  de  leur  congé.  LucuUut  dora  le-^ 
vint  à  Rome^  où  il  sollicita  durant  troia 
ans  le  triomphe  qu'il  méritait  bien  d'ob- 
tenir, puisque  ce  n^était  qu'à  la  résistance, 
à  la  désobéissance  de  êeB  soldats  9  q[u^ 
avait  dû  ses  désastres  ;  ^  l'obtint  à  h  fii», 
et  dégoAté  des  afiaires  publiques  que 
ifli  cabales  toujours  renaissantes  U  tÊ%^ 
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ibieat  insupportables ,  il  ne  songea  plus 

qu'à  jouir  des  immenses  richesses  qu^il 

avait  rapportées  d'^^e.  Les  profusions 

et  les  extravagances  auxquelles  il  se  livra 

le  firent  sun^ommei^  le  Xercès  romain ,  et 

ternirent  '6a  gloire  précédente.  La  beauté 

de  ses  jardins  ,  la  recherche  de  sa  table 

ôAt  été  célébrées  par  les  poètes  j  et  prin» 

xipalemettt  par  Horace» 


C»«) 


m'  «    ■ 
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CHAPITRE  XXVI. 

X  o^vÈE  remporta  sur  Mîdiridate^et  sur 
Tîgran^  des  victoires  écla&aotes;  il  por 
nît  ji|9tei^fy9(t  le  fiU  de  ce  dernier  qui 
;ayait  trahi  son    père.  Tigran€|  .,(puché 
de  cette  grandeur  d'âme,    demanda   la 
paix.  Pompée  s'empara  d*une  forteresse 
pu  Mîthridate  avait  déposé  ses  trésors  et 
êes  papiers.  On  y  trouva  des  mémoires 
écvlu  de  sa  propre  main ,  qui  contenaient 
entre  autres  des  observations  médicinales 
que    Pompée    jng^  dignes  d^étre  tra* 
duites  pour  Futilité  des  Komains  ,  très-* 
peu  instruits  encore  en  médecine.  Mî-* 
thridate ,  rédoit  aux  abois,  réunit  à  Pan^ 
ticapée,  sur  les  bords  des  Palus  Méotides^ 
aujourd'hui  mer  d'Asof ,  toutes  les  forces 
qui   lui    restaient.  Convaincu  i  d^aprèi 


.  (  *9  ) 

i^eietnple  dPAnnîbal  et  dès  Gaulois /qtrtf 

k  plas  sûr  moyen  de  vaincre  les  Romain» 
ëtait  de  les  attaquer  au  sein  de  l^Ifalie  ^ 
9  résolut  de  s'y  rendre  en  travei'sant  lâf 
Scjtine.  Son  fils  Phamace ,  outré  de  luî 
toir  abandonner  sans  défen:^  un  pays 
qui  devak^être  un  jour  soii  héritage  ,  soii^ 
leva  les  soldats ,  les  excita  à  rejeter  une 
entreprise  si  dangereuse ,  et  assiégea 
son  père  dans  Pantîcapcc.  Mkhridate  au 
désespoir  tenta  vainement  de  s^empoi- 
sonner.  Il  se  rendit  sur  les  remparts  eC 
ij  fit  égorger  par  les  révoltés  *.  Pompée 
qui  avait  fait  éclater  son  équité  en  pu- 
nissant le  fils  de  Tigrane ,  la  démentit 
en  faisant  alliance  avec  Pharnace.  Telle 
fut  la  fin  de  Mithridale ,  Tun  des  princes 
les  plus  célèbres  de  FAsie  par  son  génie  f 
sa  valeur  et  sa  résistance  envers  les  Ro- 


*  Mort  cle  Mîthridate ,  63  am  arant  J^-C# 
C89ande  Rome. 
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t/HaÂm  j  mais  aassi  par  le  despotisme  et 
la  cruauté  quHl  exerça  ,  même  sur  59 
propre  famille  ^  a^nt  £aiît  périr  plusieurs 
4e  ses  femmes ,  de  ses  sœurs  et  d^  ses 
propres  en&ns.  Pompée  ajant  pacifié 
r Asie  f  {fiarcourut  la  Grèce ,  donna  par-^ 
tout  des  preuves  de  son  goût  pour  les 
arts  et  la  littérature,  et  revint  à  Rome 
où  il  ne  retrouva  pas  la  tranquillité. 

Catilina  avait  formé  une  conjuration 
pour  se  rendre  absolu  dans  la  ville  ,  ce 
qui  était  devenu  malheureusement  asseï 
facile.  Les  riches  vivaient  dans  la  dé- 
bauche ;  les  pauvres ,  plus  malheureux 
encore  qu^autrefois ,  se  prêtaient  à  tout 
«e  qu^on  leur  proposait  pour  de  l'argent* 
Les  guerres  d'Espagne  et  d'Asie  avaient 
augmenté  tellement  le  nombre  des  es^ 
claves,  que  les  propriétaires  n'avaient 
plus  besoin  d'employer  des  journalierg 
pour  cultiver  leurs  terres  ,  et  c'était  unt 
ressource  i%  moins  pour  le  peuple.  Cir 


(  ai  )  • 

téton  âtinoai  les  projets  de  CaliUna';  H 
Vattaqua  plusieurs  fois  dans  des  di^cpùri 
que  l'on  appelle  les  CatUînaires,  et  dont 
Téloquence  est  comparée  k  celle  des  phis 
célèbres  orateurs  de  la  Grèce  ;  Catilin^i 
st  YOyant  détoavert,  sortit  de  )R.oine  9 
et  alla  joindre  des  troupes  qu'il  avait 
iàit  lever  en  £trurîe  à  ses  frais.  11  prit 
jour  avec  ses  compBces  pour  s'introduire 
dans  la  vîUe  par  leur  secours.  Cicéron 
dévoila  encore  ce  complot^  fit  arrêter 
ceux  des  conjurés  qui  lui  étaient  con- 
nus Y  et  marcha  contre  Catîlina ,  qui  fut 
vaincu  et  tué  dans  le  cMibat  '^  ;  maïs  il 
resta  dans  la  ville  des  coupables  contre 
lesquels  on  ne  put  rassembler  des  preuves 
évidentes.  De  ce  nombre  étaient  Crassus 
et  Jules-César  ^  gendre  de  Gnna  et  cou- 
sin du  jeune  Mariut.  Il  avait,  à  force 

»  Mort  de  CaiiJina,  S3  ans  avant  J.-C. ,  68^ 
an  de  Rome. 
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fl^aji^esse  ^  écfcappé  à  la  haîne  de  âyltâ  4 
il  était  prodigue  envers  le. peuple^  chei* 
fttix  savans  qui  voiraient  en  lui  l'un  ées( 
hommes  les  plus  instruîtH  et  les  plus  aï- 
mablet'ile  son  sîèele^ltiai  îl  ent  de  bona« 
heure  des  antagonistes^ ,  entre  antres  G^ 
céron  et  Caton  ^  petit-Êls  du  censeur  ^ 
que  Ton  appela  depuis  Catôn  d^Utîqnej 
Caton  avait,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ^ 
fait  éclater  les  vertus  austères  des  pre-^ 
micrs  Romains;  il  ne  riait ^  ne  jonaii 
jamais  avec  les  enfant  de  son  àg^é  Son 
frère  Cépion  fut  Tobjet  le  plus  cher  à 
son  cœur ,  et  *ssi  sensibilité  ne  se  mon- 
tra jamais  si  vive  que  dans  les  regrets 
qu^il  donna  k  sa  mémoire»  Il  ne  craî-' 
gnait  pas  de  faire  éclater  son  horreur 
pour  Sylla,  et  la  faiblesse  de  son  âge 
le  préserva  seule  de  la  vengeance  dni  ty- 
ran. Il  cultiva  ia  philosophie  de  Zenon  et 
passa  sa  vie  à  déplorer  les  vices  et  let 
erreurs  de  son  tems^ 


(a3) 
PôYnpée,  k  son  retour  d^Asie,  aurait 
pu  profiter  de  tous  ces  troubles ,  et  ren- 
trer en  maître  dans  la  \îlle.  Bien  des 
gens  sY  attendaient  ^  Vnais  il  n'en  eut 
pas  la  peoj^ée;  il  congédia  son  ^noyle  et 
versa  tQ^t  le  butin  dans  le  trésor  puUîo 
^alfaeureusement  il  reconnut .  i^ellef 
étmvâ  ra«J)i|ion  de  César,  de.C|<a3Sus, 
et  h  fiiiblesse  du  peuple  et  du  sénat^ 
Il  aV^péra  psis  relever  le  «euiage  €t  h 
dignité  de  ces  derniers  ;  il  craignit'  ide 
4^yenir  h  i^fctime  et  re^clave  de  Césaf  et 
de  Crassus,  et  préfér»  se  rendre  lent 
^asCHçié*  Il  B^entendit  avec*eux  pou»  jtàtr 
tager  Fautorité  suprême ,  et  cette  ligue  ^fut 
liurnommée  le  triumviiat  "^  ,  c'est-à-âii« 
k  ligue  de  trois  perspnpes, 

*  Premier  triumvirat ,  Ço  ans  avant  J»-Ci, 
Ç^9  an  c|e  )Aome, 
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Caroline.  iVl  a  tante ,  je  n^aî  point 
oublié  que  vous  avez  promis  de  nous 
donner  encore    d'autres    détaib   sur  la 

Mj^^  de  Jonchère.  Oui ,  mon  enfant, 
je  croîs  qu'il  était  question  d'accumu- 
ler de  nouvelles  preuves  du  ressort  et 
de  la  pesanteur  de  Tair.  Ce  ressort  agît 
dans  tous  les  sens;  c'est  lui  qui  seconde 
nos  efforts  quand  nous  voulons  soulever 
^dqpti  chose.  Si  cet  objet  est  |ilat , 
nui  9  -et  s'il  adhère  k  une  surface  plate 
et  «nie  j^  son  tour  «  comme  une  table  ,  un 
plancher ,  nous  avons  beaucoup  plus  de 
peine  à  l'enlever  que  si  l'air  pouvait  s'in- 
iFoduire  par  dessons  comme  sons  cett^ 
chaise  f  ou  s'y  trouver  renïermé  comnïe 
êOUB  ce  verre  ;  c'est  par  cette  raison  qu'un 
corps  léger  tombe  ii  terre  beaucoup  moins 
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trlte  qu^un  corps  pesaat.  Une  plaine/ 
par  exemple  9  ne  peut  vaincre  aisément 
la  résistance  de  Pair  qui  la  repousse  de 
bas  en  haut ,  en  même  tems  que  son 
poids  Tentraine  de  haut  en  bas  ,  et  il  se 
£iit  une  espèce  de  lutte  durant  la^ 
quelle  elle  tournoie  dans  Tatmosphère  ; 
mais  une  masse  de  plomb  tombé  de  la 
manière  la  plus  rapide  et  la  plus  perpen-r 
diculaire.  S^îl  n'y  avait  pas  dVr  sous  ce 
veire ,  je  ne  pourrais  plus  le  détacher  de 
la  table  ou  de*  ma  main  sur  laquelle  je  lé 
renverse. 

AijPHOivsE.  Mais  on  ne  peut  pas  le  sa-* 
voir  ,  on  ne  peut  pas  fiiire  sortir  Tair  de 
dessous  le  verre  ? 

M."**  DE  JoKCHÈRE.  £n  chauflant  bien^ 
Je  verre  ^  avant  de  lé  renverser  sur  la 
main  ,  on  peut  dilater  Tair  qu'il  contient, 
de  manière  à  ce  qu'il  n'en  reste  plu* 
réellement  qu'une  très  -  petite  bulle  , 
nJse  en  extension  par  la  chalemr  :  en  se 

3. 
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ftfroidissant  9  cette  buDie  se  condense^ 
radt  j  le  yeire  serait  à  peu  près  vide ,  t% 
Tait  exléfieur  l'appuierait .  si  fortement 
eor  ma  main  qu^il  sy  soutiendrait  tout 
yeuL 

Caroline.  Quoi  !  en  vérité  ? 

M."^*  DE  JoNCHEEE.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
l'air  ne  pesant  plus  sur  cette  partie  de  ma 
main,  vous  Terriez  U  chair  9e  bour-r 
^oufler ,  le  sang  et  les  hi^meurs  couler 
par  les  pores  ;  ce  ne  serait  qu^en  réchauf- 
fimt  le  verre  que  vous  ppurri^^  le  déta-e 
cher  et  niettre  fin  à  ma  souffrance.  Co 
phénomène  s^appelle  une  ventouse ,  et 
s'emploie  quelquefois  dans  la  médecine 
fn  guise  dç  yésicatoire. 

Alphonse.  Ab!  maman,  cette  image 
me  fait  mal, 

M."^^  DE  JoNCHÈRE.  Mais  vous  avez  vu 
souvent  £iire  une  expérience  à  peu  prèft 
fcmUable,  et  qui  ce  p^sente  aucun 
4a9£;^*  U|i  en£mt  ^ui  tette ,  ùi\  avec  aa 


langue  ^u^fl  tourne  «a  cornet ,  un  TÎde 
entre  le  sein  de  sa  nourrice  et  le  foo^  à$ 
ce  cornet;  Tair  fui  pèse  de  toutes  parti 
iur  le  sein  d«:  i a  nourrice ,  honnis  à  Pen- 
drait où  ren&nt  a  applifué  sa  bouche , 
iait  couler  le  lait  par  cet  eodroît  C^est 
encore  par  cette  raison  que  Teau  monte 
dans  une  pompe  aspirante, 

TuÉoPUiLEr  Qu'est-ce  que  c'est  done, 
maman ,  4|u'un^  p#œpe  aspirante  ? 

M.™^  VE  JoNCBÈRE.  Une  seringue ,  |Mir 
exemple.  Plongea  le  bout  d'mu^  serin** 
gue  dans  l'eau ,  elle  se  remplira  d'elle- 
même  à  mesure  que  vous  tirerez  à  voua 
le  piston  ;  c'est  qu'il  se  (ait  entre  le  pis- 
ton et  le  bout  de  la  seringue  ,  un  vide 
dans  lequel  l'air  ue  peut  s'introduire' ,  et 
l'atmolphère ,  pesant  sur  la  j^ur&ce  du 
réservoir,  lance  l'eau  vers  le  vide  a4i 
elle  trouve  une  issue ,  sans  que  rien  y  pèse 
fur  elle.  E^Ue  continuerait  ainsi  k  monter 
jus(]9'à  la  Imtew  de  treQte-deoz  pîeda  » 
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81  la  seriiigae  et  le  résenr oir  étalent  ùitê 
tu  conséquence. 

Caroline*  Et   pourquoi  trente-deox 
pieds? 

M."^  DE  JoNCHÈRE.  Parce  que,  de  même 
que  le  mercéftre  qui  pèse  douce  mille  fois 
plus  que  l'aîr ,  se  met  en  équlKbre  ayec 
lui  à  la  hauteur  de   vingt-huit  pouces  , 
l'eau  9  qui  est  plus  légère ,  puisqu'elle  pèse 
huit  cents  fois  plus  que  Pair ,  ne  ste  met 
en  équilibre  qu'à  la  hauteur  deirente- 
deux  pieds.  Il  est  facile  de  comprendre 
que  si  Tair  ne  pesait  pas  du  tout ,  il  ne 
déplacerât  ni  l'eau ,  ni  le  mercure  ,  et 
que  si  l'eau  et  le  mercure  ne  pesaient 
pas  plus  que  l'air ,  ils  ne  pourraient  se 
mettre  en  équilibre  avec  lui  que  lorsqu'il* 
auraient  atteint  la  même  hauteur,  if  faut 
donc  qu'une  colonne  de  mercure  de  vingt- 
huit  pouces  et  une  colonne  d'eau  de  trente- 
deux  pieds ,  pèsent  autant  que  toute  la  co- 
nfie de  l'atmosphère  ^  puisqu'elle»  se 


lieimeiit  en  équilibre  avec-  elle.  Lé  H-*' 
qaide,  pressé  par  Tair,  se  déplace  et 
cherche  une  îssiie  ;  maïs  rendu  à  une  cest- 
taîne  élévation,  Fair'  et  lai  se  balancent 
réciproquement  par  leurs  'poids ,  en  sorte 
qua  l'air  empêche  le  liquide  de  redes- 
cendre, et  le  poids  du  liquide  qui  monte 
dans  le  tube,  l'eittpèche  de  céder  et  d« 
s^élever  davantage. 

Alphonsb.  Oh  1  pour  moi ,  je  corn-; 
prends  cela  fort  bien 

m.^  BE  Ji»umÈR£.  Un  souflet  aspire 
Tair ,  parce  qu'en  écartant  ses  ailes  il  se 
(ait  un  vîde  Intérieur  dans  lequel  Tair 
extérieur  se  précipite ,  et  dans  lequel  VeM 
entrerait^  comme  dans  h  seringue,  si 
TOUS  plongiez  le  bout  du  souSei  dans 
le  réservoir.  Bouchez  le  tuyau  et  les 
otties  d'an  souflet  après  que  se$  làlei 
auront  été  abaissées ,  il  deviendra  pres- 
que, impossible  de  les  éttxter ,  parce  que 
JVîr  extérieur  pèsera  dessus  de  toute  S4 
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force  sans  que  rien  le  repousse  etsecoodo 
W06  efforts.  J'ai  vu  quelquefois  CaroUne 
^rroser  ses  "fleurs  en  jetast  sur  ses  pots 
un  écheveau  de  lafoe  dont  une  estrë-t 
piité  était  plongée  dans  un  vase  <l!eau; 
L'eau  remontait  au-dessus  du  vase  pa^ 
le  moyen  4^  i'écheveau,  mais  elle  ne 
y'est  jamaii»  rf^dù  .compte  de  ce  pbé&o^ 
mène. 

CAKipuNE»  Ah  !  mon  dies  non  ,  ma 
tante. 

M."'^  JOE  Joifqiiai£,  C'est  que  réche^ 
veap  9  en  s'inibibent ,  servait  d'issue  an 
liquide  ^nr  lequel  pesait  l'ailnosplière  ^ 
et  coipn^e^ii  ne .  s^élevait  pas  à  U  hauteur 
de  trenterdeuK  pi^ ,  rien  ne  faisait 
équilibre  et  ^e^s'opposait  à  l'ascension 
de  l'eau  ;  jusqu'à  ce  que  le  vase  fftt  k 
aect  cet  écheveau  laissât  l'office  d'uq 
^jrphon» 

Caaqlin£«  Qtt-'est-ce  que  c'es|  ^u'uq 
9ffhm  j  ma  tvite  f 


C  3»  ). 
M.*^*^  DE  JokchèAe.  CVst  un  hijau  ^ui 
«si  courbé  kn  foniie  d'arc  ou  de  fer  à 
fclieval  ^  dont  les  branches  ^ont  de  loo'»; 
gueurs  inégales  ;  on  plonge  la  branche  la 
plus  courte  dans  une  lîqneur  ^  on  aspiré 
Fair  ensuhe  |)ar  Tautre  biranche  :  la  li^ 
queur    s'élève   dans  lé  tujau,  dont  là 
courbe  Tentraîne  et  l'oblige  à  se  pré -4 
cîpiter  dans  un  autre  Vase.  Les  sjphons 
et  les  pompes ,  diversement  combinés  ^ 
servent  à  faire  monter  l'eau  dans  les  en- 
droits escarpés. 

A  présent ,  pour  dernière  preuve  de 
la  pesanteur  de  Fair  ,  je  vais  vous  parki' 
de  la  machine  pneumati<}ue. 

Garoijnb.  Ôh  !  qu^est-cé  que  c'est 
donc  que  cette  machine  ? 

Théophile.  Mon  dieu  ^  maman  ,  les 

grands  mots  me  font  une  peur. 

Cakoune.  Oh!  moi  ^  je  les  aime  i  ]â 
folîe< 


THÉoPmiiE*  Oui ,  mais  si  je  n'y'  com- 
prends rien  P 

M.°*  »E  JoNCHÈRE.  Un  gtand  ma* 
n'empêche  pas  de  concevoir  une  chose 
quand  elle  est  bien  expliquée  et  qu'on 
écoute  attentivement  l'explication.  Je 
ne  me  flatte  pas  de  rendre  toua  ces  phé- 
nomènes de  la  manière  la  plus  claire  » 
mais  )'y  bis  du  moins  tous  mes  eflbrts  ^ 
et  vous  voye*  que  j'ai  soin  de  ne  prendre 
pour  exeniqple  que  des  choses  à  votre 
portée  ,  dont  vous  pouveï  juger  en  par- 
tie par  vous-mêmes  ,  ou  dont  vous  avez 
déjà  entendu  parler. 

^  ^P^n ,  mes  en&ns ,  la  machine  pneu- 
matique a  été  imaginée  pour  rendre  plus 
parfait  ce  vide  que  je  vous  ai  dit  que 
ToB  produisait  en  appliquant  des  ven- 
touses. Elle  a  été  inventée  par  ce  même 
Otto  de  Guerikue  qui  perfectionna  le» 
baromètres  ;  mais  elle  a  été  perCectionnée 
eUe-jBdéme   par   Boyle,  sayant    anglais. 
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Elle  consiste  en  un  bocal  de  verre  ou 
récipient,  placé  sur  une  table  percée 
directement  au-^dessous  du  bocal.  Dans 
cette  ouyerture  est  adapté  un  corps 
àe  pompe  qui  répond  par  conséquent  à 
l'intérieur  du  récipient*  Avec  le  piston 
de  cette  pompe ,  on  attire  Tair  contenu 
dans  le  récipient  ou  bocal ,  de  ia  même 
manière  qu' on  attire  Peau  avec  le  piston 
d'une  seringue  I  et  en  fermant  bien  vite 
une  espèce  de  soupape  ^  on  empêche  cet 
air  de  remonter  de  la  pompe  dans  le 
bocaU  On  ouvre  ensuite  un  robinet  placé 
plus  bas  que  la  soupape  et  qui  sert  k  ùàre 
écouler  Pair  de  la  pompe  dans  Tapparte- 
ment.  Après  cette  évacuation ,  on  ferme  le 
robinet,  on  ouvre  la  soupape,  et  Ton 
recommence  à  pomper  jusqu'à  ce  qu'il  n'j 

ait  plus  d'air  sous  le  bocal. 

»  • 

Caroline.  £t  à  duoi  peut-*on  recon- 

'• 

nattre  qu'il  iji'y  a  plus  d'air  ? 

M."*^  DE  JoNCHÈRE.  Cette  question  me 
T.  ai,  a.*  anné^  4 
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iSUlie  \  elle  me  prouve  qne  in  n^as  pas 
compris  ,  ou  que  tu  as  déjà  oublié  ce 
que  je  yîeos  de  te  d're  de  la  pesanteur 
de  Tair  et  de  Tedet  quelle  produirait 
5ur  un  verre  que  je  renverserais  sur  ma 
main. 

Cabouke.  Ah!  oui,  om>  je  com- 
prends ;  Talr  extérieur  pèse  sur  le  bocal 
et  le  colle  sur  la  table. 

M."**  DE  JONCHÈRE.  Précisément  :  de 
manière  à  ce  qu^il  devient  Impossible 
de  Pcn  détacher  ,  à  moins  qu^on  ne  laisse 
Fair  remonter  par  la  pomp^  dans  le  réci- 
pient^ ou  à  moins  que  lés  objets  qui 
f^  trouvent  renfermé»  niaient  exhalé 
Tair  qu'ils  contiennent  C^est  de  cette 
manière  qu^on  s'est  asrairé  que  les  fleurs , 
les  fruits ,  la  viande ,  h  pâté  et  une  foule 
jl^autres  choies  contenaient  beaucoup 
d'air  f  parce  qn'av  bout  dW  certain 
tems  le  bocal,  d'aboir^  avèrent  à  la 
table  I  se  détachait  de  luiro^ëme  ;  ce  qa 
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n^arrtvaît  pas  quand  on  n^  renfermait 
rîen  ;  màîs  cet  air  ayant  été  éprouvé ,  on 
a  vérifié  qu'il  était  toujours  d'une  espèce 
insalubre 9  dangereuse  à  respirer,  puis- 
qu'il ne  pouvait  empéctier  ni  Textinctioa 
d^une  lumière  ,  ni  la  mort  d'un  animal  f 
placés  sous  le  récipient, 

Câi^olin;c.  Comment,  la  mort? 

M.™'OE  JOT^CHÈRE.  OHijsil'on  enferme 
un  oiseau  •  une  souris  «  un  insecte  f  sous 
le  bocal)  à  chaque  coup  de  piston  le  pau*' 
yre  petit  animal  sent  augmenter  sa  souf-^ 
france  et  finit  par  tomber  dans  desconml-j 
sîons  cruelles  qui  lermiaent  son  existence, 
si  l'on  ne  fait  rentrer  ('ai^  sous  le  bocal  ; 
mais  on  .a  fait  l'épreuve  que  les  fruits ,  les 
fleurs ,  etc. ,  quoiqu'ils  dégageassent  de 
l'air  ,  ne  rétardaient  point  la  suffocation 
de  cette  faible  victime* 

Caroline.  Âh  !  je  ne  vcmdraîs  pas  voir 
faire  cette  épreuve;  je  n'aurais  pas  le  cou», 
rage  de  la  laisser  périr. 


k 
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M."^  DE  JONCHÈRE.  Mais  h  mracbîne 
pneumatîqae  a  servi  à  faire  beaucoup 
d'autres  expériences  aussi  curieuses  ^  et 
qui  n'ont  rien  d'inhumain.  Otto  de  Gue- 
fikne  s^en  servît  lui-même  pour  enlever 
Tair  contenu  dans  deux  hémisphères  de 
métal ,  d'une  aune  de  diamètre ,  qu'il 
avait  joints  l'un,  à  l'autre  par  leurs  bords^ 
et  auxquels  il  adapta  la  pompe  ,  en  sorte 
qu'ils  faisaient  l'office  du  récipient.  Ih 
devinrent  tellement  adhérens  l'un  à  l'au- 
tre que  huit  chevaux  aMelés  à  chacun 
d'eux  en  sens  contraire  j  ne  purent  les 
séparer. 

AjiPHONSE.  Ahl  seite  chevaux  sont 
pourtant  bien  forts. 

M»"^'  DE  joifCHÈRE.  La  pression  de  l'air 
ëtait  plus  forte  encore. 

.  Ajlphoiïse.  Mais  alors ,  maman ,  com- 
ment ne  brise- 1- elle  pas  le  récipient , 
lorsqu'il  n'est  que  def  verre  ? 

M."*  DE  JoKCHÈRE.  Parce  qu'on  a  soin 

k 
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de  hii  donner  une  fonne  arrondie  au  som- 

• 

met  qui  lerend;propre  à  supporter  ce  poids 
énorme  sans  fléchir.  A  mesure  que  Ton 
fait  agir  le  piston ,  Pair  contenu  dans  une 
vessie ,  dans  une  pomme ,  dans  une  liqueur 
placées  sous  le  récipent ,  se  dilate  attiré 
par  la  pompe ,  en  sorte  que  la  vessie  et  la 
pomme  se  renflent  et  finissent  par  écla- 
ter :  les  liqueurs  deviennent  mousseuses 
et  Teau  semble  bouillonner  ,  enfin ,  Ton 
a  placé  sous  le  récipient  une  horloge 
dont  le  timbre,  frappé,  n^a  prodoit  au- 
cun son  :  un'  briquet ,  qui  battait  par 
le  moyen  d'une  mécanique ,  a  produit 
à  peine  quelques  étincelles ,  c^  ces  étro<- 
celles ,  en  tombant  sur  de  la  poudre  ^ 
Font  calcinée  sans  produire  aucune  dé« 
tonation.  Il  a  donc  été  prouvé  que  le 
concours  de  Pair  était  indispensable 
pour  la  formation  du  son.  En  effet ,  le 
son  résulte  de  la  vibration  de  Pair,  pro- 
duite par  un  choc  quelconque* 

4. 
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Théophiee.  Qu'est-ce  que  c^est  donc  , 
maman ,  que  la  vibration  ?. 

M.™'  DE  JoiiCHiRfi.  CVst  une  agita- 
tion ,  un  frémissement  que  Ton  cause  k 
quelque  chose  et  qui  4ure  long-tems  en- 
core après  le  choc  qu'on  lui  a  donné. 
Ainsi  9  quand  je  touche  une  des  cordes 
de  n^  harpe ,  je  la  fais  yibrer ,  car  elle 
reste  él^ranlée ,  elle  a  l'air  de  frémir  long* 
tems  encore  après  que  je  l'ai  heurtée  oa 
pincée.  Tout  corps  susceptible  de  vi- 
bration s'appelle  corps  sonore. 

Alphonse.  Mais,  maman ,  une  do* 
che  est  sonore,  et  une  cloche  ne  peut 
pas  vibrer  comme  une  corde. 

M.™*  DE  JoNCHÈRE,  Pardonne-i&oi , 
si  l'on  frappe  sur  une  cloche  ^  elle  ré«> 
sonne ,  et  si ,  tandis  qu'ellç  ri^onne  en- 
core ,  on  approche  de  sa  surface  un  corp^ 
étranger,  on  entend  un  petit  frémisse- 
ment alternatif  qui  prouve,  d'une  ma- 
lûère  incontestable;  que  les  parties  éipf- 
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tiques  de  la  cloche  vieniient ,  en  vibrant , 
leffleurer  de  momens  en  momens  Iç  corps 
qu'on  a  rapprocfié  de  sa  surface.  L'air 
qui  touche  cette  surface  ou  celle  de  la 
corde ,  reçoit  le  choc  de  cette  vibration 
qui  le  fait  vibrera  son  tour,. car  you^ 
savez  qu'il  est  éminemment  élastique. 
Chaque  molécule  d'air  chassée  sur  unç 
autre  en  vibrant,  l'ébranlé  à  son  tour  ^ 
et  la  vibration  se  propage  jusqu'à  la  mo- 
lécule d'air  qui  répond  à  mon.  oreille  et 
qui  va  frapper  cHe-niéme  sur  le  tympan. 

Caroube.  Oh  l  quelle  chose  singu- 
lière !  qud  travail  dans  la  nature  pour 
une  bagatelle  ! 

M."**^  DE  JoiïCHÈRE.  Un^  bagatelle  1 
mon  enfant  dis  4^nc  un  prpdîge*  QvCy 
ji-t-il  de  plu3  inerveilleux  ^e  cette,  pro- 
gression et  cette  formation  du  son  P  Ces 
€hoe$  iinçcessifs  i^e  font  d'ime  manière 
bien  ra^di^  :  le  son  parcourt  plus  de  mille 
jpieds  par  iBeçpnde  dans  tous  les  sens»* 
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Alphonse.  ÔK  !  mille  pieds  par  se- 
conde ! 

M."*^  DE  JoNCHÊRE.  Cela  paraitrait  in- 
croyable ,  si  la  rapidité  de  la  lamière 
ne  la  surpassait  de  beaucoup  encore. 
Cette  diffërence  est  bien  sensible  lors* 
qu'on  voit  tirer  un  coup  de  canon  au 
loin  et  dans  l'obscurilë  :  on  aperçoit 
la  lumière  bien  avant  d'entendre  le  bruit. 
!Dans  les  villes  de  guerre  on  tire  un  coup 
de  canon  le  soir,  à  llieure  où  les  troupes 
doivent  se  retirer  dans  leurs  casemea  ; 
les  personnes  qu^  habitent  la  campagne 
aux  environs  peuVent ,  en  calculant  la 
distance  ou  elles  se  trouvent  de  la  ville  , 
et  déduisant  une  seconde  par  mille  pieds 
ou  -  cent  quatre-vingts  toises ,  régler 
leur  montre  fort  exactement  sur  l'horloge 
de  la  ville. 

CAROLms.  Cela  est  très-commode. 

Alphonse.  Mais  quelle  preuve  a-^-on 
de  fa  vibration  de  l'air  f 
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M.">«  DE  JoNCUÈRE.  Si  l'on  place  la 
flamme  d'une  bougie  auprès  d^nn  corps 
qui  résonne,  on  voit  cette  flamme  lé- 
gèrement agitée  par  la  répulsion  de  Pair. 
Si  vous  donnez  ce  coup  à  peu  de  distance 
d'une  pièce  d'eau ,  vous  verrez  Teau 
frémir  et  s'onduler  comme  si  Ton  avait 
touché  sa  surface;  c'est  ainsi  que  l'air 
lui-même  produit  le  choc  an  lieu  de  le 
recevoir  lorsqu'il  est  chassé  dans  les  tems 
d'orage  entre  les  feuilles  et  les  tiges 
des  arbres ,  les  fentes  des  nrarailles  , 
les  portes  et  les  fenêtres  mal  fermées  ; 
c'est  ainsi  que,  resserré  dans  le  tujau 
d'une  flûte,  le  souflè,  en  heurtant  tout 
à  Pentour  ce  tuyau  sonore ,  produit  un 
son  que  l'art  parvient  ensuite  à  moduler. 
Poussé  hors  de  nos  poumons ,  il  fait  vi- 
brer deux  petits  filets  tendus  à  l'ouver- 
ture de  la  glotte,  au  (bnd  de  notre  go- 
sier ,  et  dont  jç  vous  donnerai  quelque 
jour  une  descrij^ion  plus  détaillée.  Cette 
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vibration  produit  un  ion  qui  ne  serait 
qu'une  espèce  àe  cri ,  «'il  n'élail  modi- 
fié par  les  différens  monvenieus  de  U 
langue  et  des  livres. 

Atf  HONSB.  Ah  ]  oh  !  fai  !  he  I  at  !  ef- 
CectiTement ,  c'est  nue  belle  chose  que 
le   bruit  et  U  parole  i  manout  «  bien 

H.»  D£  JoMCHÈBE.  L'état  de  l'at- 
mosphère n'est  pas  indiitÉrent  pour  h 
propagaden  du  sou.  L'air  uop  dilaté  ne 
rend  qu'un  son  faible.  Sur  les  hautes 
montagnes,  un  coup  de  pistolet  s'entend 
à  peine ,  parce  que  l'aîi;  n'a  pas  asseï 
de  ressort  ponr  bien  vibrer  ;  il  lait  alors 
l'eSet  d'une  corde  Ucbe  et  mal  tendue. 
Le  son  se  transpiet  aussi  dans  l'eau  ; 
les  molécules  des  liquides  sont  élastiques 
et  le  son  parvient  du  milieu  des  airs 
aux  ploi^urs,  comme  le  choc  donné 
aa  fond  des  eaux  parvient  à  l'oreille  de 
«m  qw  sont  inr  le  rivage.  On  poumit 
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troire  que  les  liquides  ne  doivent  tMe 
propriété  qu^à  la  quantité  d'air  qu'ils 
contiennent,  mais  en  se  servant^  pour 
faire  cette  expérience ,  d'eau  entière^ 
ment  purgée  d'air  sous  la  machine  pneu- 
matique ,  le  choc  donné  au  fond  du  yasc 
se  (ait  entendre  tout  aussi  bien  qu'au- 
paravant ;  ce  qui  prouve  que  cette  com- . 
municatîon  n'est  due  qu'à  la  faculté  élas- 
tique du  liquide.  Une  pièce  de  bois  est 
élastique  ^  et  par  conséquent  sonore  y 
mais  dans  un  sens  et  pas  dans  un  autre* 
Frappez  avec  la  tête  d'une  épingle  à  l'ex- 
trémité d'une  poutre,  ce  bruit  si  léger 
parviendra  à  mon  oreille  placée  à  l'ex*- 
trémité  opposée;  frappez  en  travers  de 
la  poutre,  mou  oreille,  placée  vis-à- 
vis  ,  sera  bien  plus  près  du  coup  que 
dans  la  première  expérience  y.  et  cepen- 
dant je  n'entendrai  rien  du  tout.  Le» 
fibres  alongées  sont  élastiques ,  lew 
fibres  5  serrée»  Tune  sur  l'autre ,  forment 
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un  tissu  trop  solide.  11  y  a  des  pierres 
sonores  à  travers  lesquelles  le  son  se 
communique  aisément. 

Théophile.  Oh  I  nous  essaierons  tout 
cela. 

M."*"  DE  JoNClèaE.  Vous  ayes  vu  des 
portevoix  ? 

Caroline.  Oui ,  ma  tante. 

M."*®  DE  JoNCHÈRE.  Ces  ittstrumeos 
ont  été  imaginés  pour  augmenter  le  son 
produit  par  la  voix ,  afin  de  le  faire  par- 
venir  à  de  plus  grandes  distances.  Les 
parois  du  portevoix  sont  très- élastiques  9 
elles  vibrent  aisément  et  résonnent  long- 
tems  avant ,  que  l'air  contenu  dans  le  tube 
s^échappe  et  aille  heurter  Pair  extérieur 
auquel  il  apporte ,  au  lieu  d'un  seul  son  , 
le  résultat  de  toutes  ces  vibrations  à  la 
fois.  C'esetcpmmeune  douzaine  de  cordes 
pincées  en  même  tems  )  elles  produisent 
un  son  plus  fort  . 

Carolu(£«  Ma  tante ,  pourquoi  n'en- 
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tendoos^neus  pas  toujours  le  son  des 
cloches  de  la  ville  ? 

M.'»^  DE  Joi^CHÈR£.  Le  veut,  quand  il 
est  conliaire,  intercepte  le  passage  du 
son  ;  quand  il  est  favorable ,  il  nVn 
accroît  pas  la  vitesse  ,  mais  il  le  porte  à 
une  distance  beaucoup  plus  grande.  Dans 
un  tems  par&itement  calme ,  on  entend 
le  bruit  dans  toute  la  circonférence  .ou 
plutôt  dans  Tespèce  de  sphère  dont  le 
choc  est  le  centre ,  et  on  Tentend  plus 
ou  moins  fort,  suivant  qu'on  se  trouve 

* 

placé  à  tel  ou  tel  point  de  la  sphère.  Je 
me  sers  de  ce  mot  de  sphère  y  parce  que 
Ton  n^entend  ordinaîrenieiit  par  circon*^ 
férençe  qu'une  espèce  de  cercle  ou  d^an- 
neau,  comme  «les  ondulations  formées 
par  une  pierre  que .  Ton  a  jetée  dans 
l'eau  :  mais  le  son  se  propage  également 

■ 

en  haut  et  même. en  bas,,  lorsque  le 
choc  n'a  pas  lieu  à  la  surface  de  la  terre* 
Yous  sates  bien  qu'un  orateur,  placé 

2U  5 
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dans  une  chaire  ^  se  fait  entendre  aussi 
bien  des  auditeurs  assis  au-dessous  dé 
lui ,  que  de  ceux  qui  sont  dans  des  tiî- 
bunes  vers  le  ùltte  de  Tédifice.  Mais  je 
ne  vous  at  parTé  jusqu'ici  que  du  son 
£rect,  parlons  un  peu  du  son  réflécfaL 

ÀL^HoKSE.  Qu'est-ce  que  cela  veiA 
dire  9   maman  ? 

M."*^nE  Joî7CHÈtL£.  Le  son  réflédu 
tst  celui  qui  produit  l'écho* 

Caroline.  Ah  l'écho  !  rien  n'eit  plus 
amusant  :  mais  je  croyais  qilè  c^était 
nne  chose  rnexplicahle* 

M.^^  DE  JoNcnÈRE.  Le  soû  âStect  est 
celui  qui  arrivé  jusqu^à  moi.  Par  ezem-^ 
pie  y  lorsque  tu  as  jeté  un  cri ,  le  son 
produit  pafc-  ce  cri  s^étend  'tout  autour  et 
toi;  comnie  je  me  suis  tfourée'éans  uH 
pohit  de  la  cîrconféihènicè  bû  de  h  Isph^re , 
je  l'ai  entendta ,  c'est  fort  bien  :  ma» 
dans  un  Autre  point  ^  il  peut  rei^ontrér 
un  obs'Ude,  comme  "nae  murâîlR^',  uâ 


rocher,  conrtre  lequd  les  moléculei  de 
Tair  vont  se  heurter  dans  leur  vibration  : 
ces  molécules  élastiques  rebondissent 
contre  cet  obstacle  ,  comme  la  balle  de 
ton  cousin  quand  il  Fa  lancée  contre  un 
mur.  Il  résulte  de  ce*  nouveau  choc  na 
nouveau  son  ,  qui  établît  à  son  tour  une 
circonférence,  et  lorsque  cette  circon- 
férence s'étend  au-delà  du  point  où  je 
suis  placée ,  ce  nouveau  son  arrive  aussi  à 
mon  oreille  ;  en  sorte  que  tu  n'as  jeté  qu'un 
cri ,  et  que  je  Tai  entendu  deux  fois. 

CAROiiiNE.  £t  voi}à  ce  que^'est  qu'un 
écho  P  J'aurais  cru  ne  pouvoir  jamais 
le  comprei^dre. 

lkl.m«  pE  JoNCHÈRE.  Lcsmurs  cannelés  9 
les  pierres  raboteuses,  \eà  tentures  de 
laine  9  enfin  tous  les  corps  mous  et  spon- 
gieux ne  forment  jamais  d'écho  ;  le 
6OÛ  s'j  amortit  au  lieu  d'y  rebondir. 
Voilà  pourquoi  Caroline  n'aime  point  à 
cbanter  dan^  le  grand  salon;  au  milieu 
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^es  vieux  personnages  qui  le  décorent  ^ 
sa  voix  y  parait  sourde  et  voilée  ;  mais 
dans   mon  cabinet  boisé,  elle  est  nette 
et  éclatante  ;  on  dit  alors  qu'un  appar- 
tement est  sonore.  Le  choc  du  son  contre 
les    murailles   polies ,    est  reporté  plu- 
sieurs fois  de  Tune  à  l'autre , .  mais  ces 
chocs  se  succèdent  à  de  si  petits  inter- 
valles que  ce  n^cst  pas  positTvement  un 
écho  ;  le  son ,  quoiqu'*iI  se  répète  réel- 
lement ,  paraît  seulement  se  prolonger  ; 
au  Heu  que   dans  la  campas^ne,  dans  de 
vastes  sallè^ ,  dans  de  longues  galeries  , 
les  obstacles  se  trouvent  placés  à  d^asses' 
grandes  distances  pour  que  le  son  direct 
et  Técho  qui  en  résulte  soient  faciles  k 
distinguer.    On    a     calculé    qu^il   fallait 
Tinter  valle  d'environ  quatre-vîngts  pieds 
entre  la  voix  et  Técho  ,  pour  que  Ton  pût 
distinguer  la  dernière  syllabe  d^un  mot. 
£n  doublant  cette    distance   on  enten* 
drait  deux    syllabes,  et  successivement 


(  49  ) 
oh  ^otirrait' distinguer  une  phrase  toute 
entière.  Ce  n'est  pas  tout  :  de  mémt  que 
l^i,lniirS'd*uné.  pièce  sonore  sjk  renvoient 
hl$  6GM,  de  Vnn  à  Tautre  i  ces  chobs 
effectués  iK>atre  divers  obstacles  dai^s  les 
champs  ,  à  d'assez  grandes  distances  pour 
que  les  sons  ne  se  confondent  pas  ,  mul-' 
tiplient  néc^ssaii'ement  les  échos;  ainsi 
le  même  mot  peut  se  répéter  plusieurs 
"fois  ;  et  comme  le  son  se  uiodule  sui- 
vant la  nature  de  Tob^tacle  qui  le  rend 
plus  grave  ou  plus  aigu  ,  et  selon  la  dis- 
tance  {[uî  k.rend  plus  fai))1e  ou  plus 
fort ,  on  croit  quelquefois  entendre  dif- 
férentes voix  répéter  ce  même  mot  Tune 
aj^rès  Taut^e.,  On  cite  un  «château  où  il. 
y  avait  une  certaine  fenêtre  de  laquelle 
celui  qui  parlait  entendait  ses  paroles 
répétées  jusqu^à  quarante  fois. 

Caiuoline.  Âh  l  que  j^aur^tis  vpulu 
Tentendre!  .      ' 

M.'"^  i)£  JONGHÈRE,    Mais   tous   c«^ 

5. 
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éehos  sont  des  babillards  :  il  y  ea  i  dtt 
plus  discrets. 

Caroune.  l>es  ëckos  discrets!  Ahl 
ceb  est  fort.  Si  ce  n'était  à  cause  de 
vous  ^  ma  taqte ,  je  &ais  même  qae 
c'est  une  absurdité. 

M."*  DE  Joi^cHÈRE.  Cependant  eel« 
existe ,  et  beureusement  pour  moi  la 
niche  qui  se  trouve  au  lond  'du  jardin 
me  parait  propre  à  prouver  la  vérité  de 
ce  que  j'avance.  Elle  ne  présente  pas 
positivement'  un  demi- cercle ,  mais  une 
ellipse;  en  te  plaçant  k  Tun  dés  cfttés 
de  la  nicbe  ,  taudis  qu'Alphonse  '  ap^ 
puieraît  son  oreille  à  l'autre  extrémité» 
ft  en  parlant  bas  contre  le  mur,  tu  te 
ferais  entendre  à  ton  cousid  qui  pour-* 
rait  à  son  tour  te  répondre ,  sans  que 
Théophile ,  debout  an  milieu  de  vous  > 
|èi  savoir  ce  que  vous  diriex  rua  et 
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Garoune.  £st-îl  possible  ?  Ah  I  que 
cela  serait  divertissant  ! 

Th£OPHI|«e.  Oui ,  surtout  pour  moi  ; 
|e  ferais  là  un  fort  joli  personnage. 

ÂLPHOï^SE.  Mais  je  ne  comprends  pat 
comment  cela  peut  se  £dre  ? 

M."«  DE  JoNCHÈRE.  Cela  tient  à  la 
forme  elliptique  qui  rassemble  les  sons 
et  les  reporte  à  Tangle  opposé.  Cette 
forme  est  ordinairement  celle  àits  voAtes  , 
ce  qui  produit  un  écho  dans  la  plupart 
des  endroits  voûtés ,  sans  qu^îls  aient 
besoin    d'être    aussi    spacknx    que    les 

autres Mais    qu^avez-vous    donc , 

mes  enfans  ? 

Alphonse*  Maman,  c^est  que....«; 
je  vois  que  ma  cousine  s^impatiente  ; 
elle  voudrait  bien  aller  essayer  Técbo. 

Caroline.  C'est  Alphonse  ,  ma  tante  i 
qui  en  meurt  d'envie  9  je  vous  assure* 

M."^*^  d£  Joî^chère,  Allez  9  mes  amis  ^ 


(Sa)    . 
illes    (àïre    cette  ,  expérience  ;    je    vols 
qil^il  faut  garder  pour  un  autre  jour  ce 
que  j'aurais  encore  à  vous  dire  ^  et  vous 
laisser  questionner  Técho. 
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CHAPITRE  XXVII. 

CfÉSAR  y  étvena  consul ,  proposa  de 
jîstrîLuer  aux  pauvres  pères  de  OaiiiiîHe 
des  terres  quî  venaient  d'être  réunies 
aux  domaines  de  la  république.  Ce  genre 
de  propositibn  était  toujours  désagréable* 
an  sénat ,  et  Caton  s^  opposa  vivement, 
parce  que  «cette  générosité  aurait  donné 
trop  d'inffdéncê  à  César  sur  le  peuple  ; 
mais  la  loi  passa  malgré  lui.  Les  trium* 
vîrs  persécutèrent  vivement  -  Cicéron. 
Ils  réussirent  à  le  laire  exiler  ,  mais 
Pompée ,  s^^tant  brouillé  avec  Clodius  , 
ennemi  acbarné  de  Cicéron  ,  fît  ^p- 
peler  ce  dernier  et  le  réconcilia  même' 
avec  César.  Les  triumvirs  se  parta- 
g;èreBt  les  provinces  de  Tempiré.  César 
obtint ,  pour  cinq  ans  9  le  gouvernement 
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des  Gaules  9  Crassus  celui  de  TAsIe ,  et 
Pompée  celui  de  r£apâgne.  Céaar  sou'-» 
tînt  dans  les  Gaules  des  guerres  mémo- 
rables ;  il  acheva  la  conquête  de  ce 
pays ,  pénétra  dans  la  Germanie ,  et 
profit^  ày  prétexte  que  lui  donnèrent  left 
Bretons  ,  en  fournissant  quelques  secourt 
aux  Gaulois  ^  pour  passer  d^us  les  île$ 
britanniques.  Cette  exp^dîlioa  se  fédnUit 
alors  à  biea  peu  de  chose  ;  mais  comme 
ces  îles  étaient  à  peiue  copoucai,  elle 
donna  beaucoup  de  célébri|é  à  César  « 
et  excitsi  beaucoup  d^  jalousie  chez  les 
Autres  triumvirs.  Crassus  avait  été 
prendre  possession  de  son  gouveme- 
meut  ;  il  s^était  promis  d^  recueillir 
autant  de  richesses  que  de  gloire ,  et  il 
saisit  la  première  occasion  ^e  déclarer 
la  guerre  aux  Partbes.  Suréna ,  leur  gé- 
néral j  marcha  contre  lui ,  lui  livra  ba- 
taille et  la  gagna.  Le  jeune  Crassus  ,  qui 
»vait  £ùt  des  prodiges  de  valeur ,  àéê^U 
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de  ce  revers ,  se  fit  tuer  par  un  âe  ses 
écuyers  pour  né  pas  toitaber  yîVsmt  au 
pouvoir  des  ennemis^  Ils  s'emparèrent 
de  son  corps  et  le  pèrtèrent  en  triompher 
flious  les  yeux  de  son  père.  Crassus 
exhorta  ses  troupes  à  se  rallier  et  à 
venger  ce  jeune  héros*  La  ^huit  iseule  sé- 
para les  combattans.  Quelques  jours 
kprès ,  Crassus  entra  en  néjgocîatiôn  avec 
Suréna  qui  l'attira  dans  ùtie  embus- 
cade où  il  périt ,  et  les  Roiùiains  se  rcti«- 
rèrent  non  sans  jpeiné ,  dans  leurs 
anciennes  possessions.  Quatit  à  Pompée , 
il  se  contenta  d^envoyer  ses  lieutenans  en 
Espagne  et  demeura  à  Roàie  ,  proba- 
blement par  des  vues  politiques  ,  mais 
en  apparence  pour  satls&ire  sa  femme 
Julie ,  fiUe  de  César  ,  'qu!  ne  voulait  pas 
l^'éloigner.  Après  h  mort  it  JuHe  , 
Pompée  épousa  la  veiiv^  du  jeunie  Cras- 
sus ,  la  vertueuse  Cornélie  ,  de  là  famille 
des  Sapions. 
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ll*y  eut  un  assez  long  intervalle  dast 
Je-Gçnfulat,  ce  qui,  depuis  le  tems  de 
Marius  ,  était  deyena  assez  commun  ^ 
Suite  de  pouvoir  ^^entendre  sur  le  choix 
des  candidats.  Dans  ces   circonstances  ^ 

on  nommait  des  interrois  qui  en  remr 

» 

plissaient  les  fonctions»  Pompée ,  pour 
terminer  ces  débats  et  Temporler  sor 
les  autres  triumvirs,  voulait  se  (aire 
nommer  dictateur*  11  y  eut  de  grands 
troubles.  Glodius  y  fut  massacré  et  Pom- 
pée fut  nommé ,  non  pas  dictateur ,  mais 
consul  sans  collègue,  ce  qui  avait  été 
jusqu^alors  sans  exemple. 

Après  la  retraite  des  Romains  ,  les 
Parthes  se  jetèrent  sur  la.  Syrie  où 
Cassius ,  un  des  lieutenans  de  Crassus  , 
se  défendit  avec  succès.  Cicéron  fut 
nommé  proconsul  en  Asie ,  il  y  vainquit 
les  Parthes,  rétablit  l'ordre  et  h  pros- 
périté* Caton  lui-même  parla  avec  ad- 
miration   de    sa    bonne    administration 
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dans  cette  contrée.  Ce  fut  l'^ocpe  la 
plus -brillante  de  la  vie  de  Cicéron.  Son 
caractère  était  faiUe  et  indécis  ;  brave 
à  la  tête  des  armées,  rempli  dVarmes 
au  milieu  des  troubles  de  sa  patrie  ,  son 
défaut  d'éner^  ten^t  peut-être  à  la  dif- 
ficulté de  sayoir  quel  parti  il  était  vérita- 
blement juste  et  honorable  d'embrasser: 
il  était  doué  ,  d^aillenrs ,  d'une  éloquence 
supérieure  et  de  mille  qualités  rares.  On 
admire ,  dans  sa  correspondance  avec 
Atticus  j  lors  de  son  proconsulat  en  Asie, 
la  noble  simplicité  avec  laquelle  il  sou- 
tenait toute  sa  gloire.  <    i 


!»l 
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CHAPITBE  XXVIIL 

Jr  oMpéb  f  X{aî  jouissait  de  toute  Tauto- 
rilé  à  ftome  ,  instruit  que  César  faisait 
briguer  te  consuht ,  lui  fit  ordonner  par 
Je  sënat  de  licencier  ses  troupes  ,  de 
quitter  son  ^ouTerneiHent ,  et  de  iemr 
lui-même  à  Rome  isollicîte^  la  place 
qu'il  désirait.  Curion  ,  àmi  de  César  , 
observa  que ,  s'il  renonçait  à  son  gouver- 
nement, Pompée  devait  aussi  renoncer 
au  sien  ,  ce  qu'il,  promit  de  £iîre  ,  mais 
il  ne  tint  pas  parole.  César  cependant 
avait  obéi ,  et  s'avançait  avec  une  faible 
escorte  vers  l'lul!e<  Marc  -  Antoine , 
autre  ami  de  César  ^  effirayé  des  dangen 
qu'il  pourrait  courir  à  Rome  9  se  bâta 
d'aller  au-devant  de  lui.  A  l'atteignit  k 
Ravennes  où  il  lui  peignit  si  bien  l'en- 
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yîe,  la  haine  et  Pambîtion  de  P^^péc, 

qse  Cës^r  fbrîeux,  après  avoir  écrit  à 
ses  lieutenant  de  rappeler  son  année  et 
de  la  lui  amener  sans  délai ,  ne  se  donnai 
pas  le  tems  de  Tattendre  et  marcha  au- 
dacic^usement  vers  Rome  aveç  fa|  seulo 
légion  qui  Tacçompagnait  On  dit  ce-^ 
pendant  qu'arrivé  sur  les  )>ord8  du  Ru- 
bicon  "^f  qui  séparait  le  territoire  dea 
Gaules  de  Tltalie,  il  hésita  un  moment 
à  porter  la  guerre  civile  dans  sa  patrie  | 
mais  Tintérêt  personnel  l'emporta,  et  i| 
passa  le  Rubicon.  Poppée,  saisi  d'efiircv^ 
n'ayant  aucune  troupe  à  opposer  à  ht 
légion  que  conduisait  César,  sçrtit  de 
la  ville  avec  les  sénateurs,  et  même 
avec  une  partie  du  peuple.  Ils  envoyèrent 
Metellus  Scipion  chercher  des  soldata 
en  Cirrèce,  e^  se  retirèrent  à  ^rindes.  Se 


*  Passage  du  Rubicon,  49  ^^  ^^n\  J^-C. , 
JC&  ai|  de  I\oinf^ 
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voyant  assièges  par  César,  Sis  passèrent 
en  Épirc.  Alors  César,  qui  le«  ayaît 
poursuivis,  se  readk  à  Rome,  ^gna 
Cicéron  k  force  de  raisonnemens  et  de 
protestations  sur  la  pureté  de  ses  inten— 
ions;  n  rassembla  avec  lui  les  restes 
du  peuple  et  des  patriciens,  leur  vanta ^ 
comme  à  Cicéron,  son  désintéressement ^ 
ses  bonnes  vues ,  et  s'empara  ce);>endant 
de  tout  le  trésor  public.  Il  se  rendit  en- 
suite en  Espagne  où  il  battit  les  lien-' 
tenans  de  Pompée  ;  tandis  que  celui-ci 
battait  ses  flottes  sur  les  côtes  de  TAfrique 
et  de  rHljrie.  César  revînt  à  Rome  et 
sy  fit  nommer  dictateur.  Il  passa  de  U  en 
ÉpSre.  Pompée  faisait  k  dessein  tratner 
la  guerre  en  longueur.  César  n^atten- 
dait ,  pour  le  forcer  à  une  bataille ,  que 
quelques  renforts  qui  n^arrivaient  point 
Impatienté  de  leur  retard ,  Il  se  décida/ 
k  les  aller  cbercher  lui-même,  se  dé- 
-Toba  de   son  camp  durant  la  nuit ,  et 
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te  jetai  dans  une  barque  de  pécliearï 
pour  se  rendre  h  Brîndes.  Une  tempête 
yeâant  à  se  déclarer  ,  le  patron  de  la 
karque  voulait  retourner  vers  le  port.' 
«Vais  toujours,  luî-dît-îl,  ne  craîkisnen  ; 
tu  portes^  César  et  sa  fofirtune  »,  En  effet , 
!t  arriva  sans  accident  en  ItaKe ,  réunît 
ses  troapes  et  les  conduisît  en  Épîré. 
Oe^$  de  Pompée  9  révoltées  de  Vînaciioor 
à  laquelle  elles  étaient  réduites ,  le  pres- 
sèrent elles-mêmes  de  les  mener  aii 
combat.  Ce  combat  eut*  lîeu  dans  les 
plabes  de  Pbar^e  ,  et  fut  bien  funeste 
à  Pompée  *.    • 

Pompée  ,  voyant  la  déroute  con&plète 

de  son  armée  ,.  gagna  le  bord  de  la  ifter  ,' 

.  s'embarqua  avec  trois  de  ^  ses  meîRedrr 

amis  ,  et  se  rendit  à  Mytilènè  où  il  'avait 

envoyé^  sa  femme  Comélîe.  Il   résoliitf 

«  * 

»  Balaille  de  Pharsale  ,  4S  avant  J.  G. ,  70^ 
an  de  Rome. 

6. 
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d'aller  demander  da  seconrs  aa  vo| 
d"Egrpte  ,  que  son  père  ,  Plolémée-\u- 
lËte  ,  avait  m!s  en  mourant  sous  la  tntelU 
du  peuple  romain.  11  avait  ordonné  que 
Ptolëmée  son  (ÏU  et  sa  fille  Cléopite, 
tous  deux  âgés  seulement  de  qaiiiie  ^ 
seize  ans  ,  régneraient  ensemble  apièK 
loi.  PathÏD  ,  premier  ministre  ,  Achïilas  , 
géoéral  dea  tiviupes  ,  el  Théodote  ,  pré-, 
çepteiir  du  jeune  roi  ,  s'élveot  accordé» 
four  iâire  chasser  Cléopâtre  ,  el  elle 
^it  alors  réfugiée  en  Sjrie.  Cu  ttoift 
perfide*  I  ajant  aj^Hs  qpe  Pompée  veuit 
de  jeter  l'ancre  à  Péluse  ,  p«  dootèrenf 
pas  qu'il. De  blâmât  leur  conduite  ,  qu'il 
ne  «'emparât  de  l'efif^t  du  jeune  roi  qu^ 
âevait  révérer  en  lui  le  meilleur  ami  de 
aoa  père  »  et  ils  craignirent  de  le  \o\^ 
4épour.  Ils  pensèrent  que  la  perte  dis- 
poserait &TOrablement  le  vainqueur  à 
leur  égard  ;  ils  enrobent  des  troupes 
fa   ^and  nomtor  inr  If  rivage ,  iou« 
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^iiétexte  de  lui  ùiwe  honneur ,  et  (reiil 
entourer  sa  galère  en  le  priant  de  venir 
k  terre.  Cet  appareil  alarma  Pompée  el 
ses  amis  ,  nuis  réflécbibémt  qa^ih  vou-^ 
draîent  en  vain  iàîre  résistance  ,  ils  affec-i 
tèvenl    une   ^ctttîère    sécurité.    Pompée 
des€0dâit  dans    un.  bateau    o^   Ton  ne 
peruûtfà.persojQpe  de  le  suivra  ;  à  moitié 
chemin  du  rUage  il  (ut  percé  de  coups  .^^ 
Corç^i^  t  q^î  i^  suivait  des  yeux,  le  vit 
Iqinber  et  poussa  des  cria  pet çaus,  Sea 
aniis  ,  ue.  songea  >plos  qu'à  h  sauver  ^ 
çpupèreçt  te  câl)Ie  et  |a  cQnduisireot  ea 
Afirîqiie  Q^  ly^tell^  Scipion  ,  son  père  « 
avait   réuiai     les  dé^ls   de    IVu^ée  de. 
Pharsalç.  U  f^V^  P^  excepter  cepeqdaul 
ceux  que  lea^r  décour^geipeut  et  la  cl^ 
fience  dç   Qésar    avaient   déterminés  % 
aller  se  rendre  à  lui* .  Poni^ée  n|our«j| 
$gé  de  cioiquaiite-hfùt  an3» 

*  Mort  de  Pompée  ,  48  ans  av.  J..  C.  •  70^ 
an  dfi  Rome*. 


l 
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CHAPITRE  XXIK. 

LiÉâAR  narclia  sur  ht  tnces  de  Pon— 
pée.  A  Gon  arrivée'  en'  Ëgn**^  i  Théo- 
dote  Crut  le  diarmer  ei)  Ini  faisant  por- 
ter b  Ute  de  son  ennenti  ;  mais  César  « 
saisi'd'une  juste  horrenr  pour  cette  |>er- 
fidîe,  versa,  des  larmei  sur  lé 'malheur 
de  Pompée  ,  6t  Eirttier  m  tête  sur  un  bft- 
cfaer  et  en  déposa  IkS  cendres  dansifit 
temple  qn'il  fit  bâtir  sur  le  rivaf^.- 
Comrae  il  ^e  doutait  pas  que  les  Egyp- 
tiens ne  l'eussent  traité  comme  Pompée 
s'il  avait  été  ï  sa  place  ,  il  ordonnai 
AcIiiDas  de  licencier  ses  troupes  ,  et  il 
Ct  débarquer  toutes' les  siennes.  C\M- 
pâtre  se  fit  transporter  secrétanent  dans 
la  tente  de  César  et  lui  rendit  compte 
le  l'injustice  qu'elle  avait  éprouvé*  i  il 
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convoqua  une  assemblée  dans  laquelle 
îl  déclara  que  Ptolémée  -  Adlète  ayant 
mis  ses  enfans  sons  II  tutelle  des  Ro- 
mains ,  c'était  à  lui ,    comme  consul  ^  ' 
à  décider  de  la  querelle  entre  le  frère 
et  la  sœur.  Le  jeune  roi ,  ou  plutôt  ses  * 
trois  ministres ,  n'étaient  pas  d^humeur  à 
se   soumettre  à  cet  arbitrage  ,  d'autant 
plus  «qu'ils  soupçonnaient    César  d'étro 
disposé  très  favorablemene  pour  Cleo* 
pâtre*   Achillas  rassembla   ses    troupes  ' 
et,  malgré  la  défense  que  le  jeune  roi 
lui  ^  fit  faire  pour  obéir  à  César  avec  le- 
quel il  se  trouvait  renfermé  dans  Alexan-* 
drie',  il   assiégea  cette  ville  et  mit   le 
feu  aux  arsenaux.  Une  partie  de  la  bi*» 
bliotbèque   fondée  par   Ptolémée-Lagus* 
fut    consumée.   A  l'attaque   de   l'ile  de 
Pliaros ,  près  d'Alexandrie ,  César  pensa 
périr  dans   les  flots;  il  (ligna  la  terre  à- 
la   nagé  y  'tenant    d'uno  main  ses  com-^ 
mentaires  hors  de    l'eau  ;  c'étaient  les 
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mêakcke$  ç|^  sa  vie  ,  ouTrage  qui  a  été 
fort  utile  à  la  coQnais^aoce  de  Thistoire 
.et  a  (ait  mettre  Cës^r  an  notnbre  de^  boQ& 
écrivains.  Pothio  s^entend^t  jsèçrète- 
niept  avec  Âchillas ,  ceyie  trahison  fut 
découverte  et  piinie  de  mort.  Âchillas 
avait  dans  »on  camp  une  sœur  cadette 
de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre  ;  il  lui  avait 
promis  de  la  faire  CQuronnec  à  la  place 
de  son  atnée  «  mais  il  se  brouilla  avec 
^e  9  et  elle  le  fit  assassiner.  César  ima- 
gina d'envoyer  Ptoléniée  parler  aux  ré-^ 
belles  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir  ;  mais  ce  prince  9  qui  avait  feint 
jusqu^alors  d'être  irrité  de  leur  conduite  , 
te  voyant  lihf'e  ,  se  mit  lui  -  même 
^  leur  tête  f  liy^a  bataille  à  César ,  fut 
vaincu  ,  et  se  noya  dans  le  ^il  en  pre- 
nant la  fuite.  Les  Egyptiens  se  ioumi- 
fent ,  et  César  pUça  Cléopâtre  sur  le  trène 
avec  qn  ffère  qui   lui    restait  et    m( 
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ifnoiirut  peu  de  tems  après.  Sa  sœur  ca-^ 

dette  fat  envoyée  prisonnière  en  Asie. 

César  marcha  ensuite  contre  Phamace 
qui  cherchait  à  reconquérir  ses  états.  Ce 
fils  parricide  reçut  alors  la  récompense 
de  ses  forfaûts  ,  il  fut  chassé  et  tué  dans 
un  dernier  combat.  Cette  expédition  fut 
si  rapide  que  César  ,  pour  en  i^ndre 
compte  à  Tun  de  ses  amis  ,  lui  écrivit 
seulement.  ^^  Je  suis  venu  ,  j'ai  vu  ,  j'ai 
vaincu. 

Caton  avait  suivi  le  sénat  en  Epiire  ^ 
mais  ,  ne  voulant  pas  prendre  part  à  une 
guerre  civile  ,  il  était  resté  dan«  l'inac- 
f  ion  à  Dyrrathium.  Après  ta  bataille  de 
Fharsale  ,  la  flotte  detnandait  un  chef* 
Caton  conseillait  d'élire  Cicéron  qui  % 
ayant  quitté  le  parti  de  César ,  avait  re^ 
joint  le  sénat  en  Epire.  Toujours  indé^ 
CÎ8  et  tremblant,  il  refusa*^ cet  emploi 
et  retourna  même  i  Bpnndes.  Caton  aïo^ 
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se  détermina  à  prendre  le  «omisanile- 
■nent  <1«  la  flotte  et  gagna  les  c6tes  de 
la  Lvbîe ,  espérant  y  rercvoîr  quelques 
nouvelles  de  Pompée  dont  il  isaorait  en- 
core la  fin  trafique  ;  il  y  trouVa  Corné- 
lie  dont  le  récit  doulonreus  découragea 
les  troupes  de  Catou  ;  il  laissa  partir  tous 
ceu^  qui  se  flattèrent  de  faire  leur  paix 
avec  Céiiar ,  et  résolut  d'aller  avec  le  reste 
joindre  Metellus  Scipioa  qui  sVtatt  rén- 
jii  à  Juba  ,  roi  de  Numidie-  Comme  ta 
saison  n'élait  pas  favorable  pour  navî— 
^er  dans  ces  parages  ,  il  entreprit  le 
trajet  par  terre  ,  et  traversani  lei  déserts 
de  la  Lybie  ,  il  se  rendit  à  Utique  oà 
Il  remît  à  Melellus  le  conmaudemait 
des  troupes.  Celui  ci  marcha  contre  Cé- 
sar qui ,  après  avoir  été  se  faire  nom- 
Bier  dictateur  à  Raate  ,  était  arrivé  |en 
Afrique  ^  R  avait  soumis  déji  plasteurg 
«okAdei  romaines,  vaincu  et  dépouillé 
Jnba  ,  et ,  atteint  enfin  par  Métellu ,  U 
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le  mit  ea  déroute*  Il  marcha  cooiire^UtH. 
que  san$  perdre   de  tems.  Cette   yîUe  ^ 
bâtie  sur  les  ruines  de  Gatthage  i  .était 
peuplée   d^un    mélange  de  Car^agi^is 
et  de  Romains  qui  n^inspiraiçQt  aacqne 
çonfiai^ce  à  Çaton  $  il  mit  tqut  en  usage 
pour  leur  inspirer  quelque  énergie ,  mais  ^ 
voyant  qu'il  ne  pouvail  y  réussir  et  qu'ils 
étaient  disposés  à  se  rendre ,  il  fit  .em- 
barquer les  sénateurs  qui  l'aYai^nt  suiyi 
et  les  renvoya  en  Ita|îe.  Il  chargea  un 
oncle  de  César  qui  avait  été  attaché  au 
parti  de  Pompée,  de. demander  au  vain^ 
queur  la  grâce  de  ces  sénateurs  et  celle 
du  jeune  Caton  son  fils.  Xt^quille  k 
cet   égard  ,   en  raison  du  c^actère  .de 
clémence  que  montrait  César  «  intais  dé- 
terminé à  ne  pas  y  ayoir  recours  pour 
lui-même,  il  passa  une. partie  4e  la  nuit 
à  lire  un  ouvrage  de  Platon  sur  l'immor- 
talité de  l'ame ,    et  se  perça  ensuite  de 
T.  21  ,  a.*  année^  7 
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Eon  épée  '*.  On  accourui  à  lui  ,  on  pansa 
ea  blessure  ,  maïs  il  la  rouvrit  et  se  dé- 
chira les  enlralllej.  César  ,  qui  arriva  au 
point  du  jour  ,  envisagea  comme  un  af- 
front pour  sa  gloire  que  Caton  n'eftt  pas 
voulu  lui  devoir  la  vie  ,  il  remplit  da 
moÏDs  ses  dernières  iaientiuns  4  l'égard 
des  sénateurs  et  de  son  fiU ,-  il  poursuivît 
Melellus  Scipion  ,  de  ville  en  ville  :  ce- 
lui-ci se  tua  de  désespoir  ,  et  l'Afrique 
étant  entièrement  soumise ,  César  re- 
tourna k  Rome. 

On  ne  l'y  vit  revenir  qu'en  tremblant. 
On  redoutaîl  que  ,  D^ay ant  plus  de  ri- 
vanz ,  il  ne  renonvelït  le  règne  odieux 
de  Sylla  ,  mais  sa  conduite  lut  bien  dif- 
férente. II  réforma  les  abus ,  fit  des  loia 
sages  et  remplies  d'humanité  ,  répandît 
■es  bienfàiU  sur  tous  les  anciens  par- 


(7«.) 
tlsans  de  Pompée  qui  en  étaient  dignes 

par  leurs  yertns  et  leurs  talens.  Les  Ro- 
mains ,  dans  leur  enthousiasme ,  lui  éle- 
vèrent des  statues ,  le  surnommèrent  Tin- 
vineîble  ,  et  le  nommèrent. dictateur  pour 
dix  ans. 
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JjA  liaison  formée  entre  les^  habitant  du 
vieux  Château  et  M.  et  M."^  de  Lader- 
vflie  s^étaît  resserrée  de  jour  eh  jour* 
Le  premier  avait  fini  par  s'accoutumer 
au  calme  et  h  la  simplicité  de  M.*^*  de 
Jonchère  ;  il  avait  pris  Alphonse  et  Ca- 
roline  en  amitié  ,  parce  que ,  de  tous  le& 
enfans  de  leur  âge ,  c^  étaient  ceiu  que 
leur  éducation  mettait  en  état  d^appré^ 
cier  davantage  les  curiosités  de  son  ca- 
binet ,  et  les  décorations ,  dans  le  genre 
antique  ,  de  sa  maison  et  de  son  jardin  ; 
Théophile  lui-même  ,  à  force  d'atten- 
tion et  de  réierye ,  avait  presque  réussi  à 
regagner  sa  confiance.  On  donnait  sou- 
Tent  des  fêtes  à  Beau-Séjour  :  les  enfana 
du  vieux  château  y  étaient  souvent  in- 
vités ,  mais  ils  nVn  profitaient  pas  tou- 
jours; ils  étaient  trop  occupés,  trop  amu- 
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ses  daini  leur  intérieur,  pour  sentir  le 

besoin  d'une  vie  dissipée  ;  ils  se  rappe^ 
lâîent  fort  bien  le  ride  et  la  fatigue 
qu^elle  causait  à  M."'  de  Luderville  ; 
d'ailleurs  ,  oh  avait  éprouvé  qu^après 
avoir  passé  uue  pairie  du  jour  et  de  la 
nuit  au  bal ,  on  était  le  lendemain  pe^ 
sant ,  engourdi  ,  sans  aptitude  et  presque 
sans  goût  pour  l'étude.  Ces  occasions 
devenant  trop  fréquentes  ,  M."*  de  Jon- 
chère  avait  décidé  que  l'on  travaillerait 
doublement  la  veille ,  et  cet  arrange- 
ment ,  quoique  fort  juste ,  paraissait 
onéreux  à  ses  eu&ns  ;  ils  préférèrent 
bientôt  leur  vie  habituelle  à  des  fêtes 
j^ssagères  qu'il  fallait  payer  d'avance , 
et  qui  ne  divertissaient  pas  toujours. 
Ce  n'est  pas  que  M."*  de  Luderville  , 
pour  les  rendre  plus  agréables,  ne 
s'attachât  à  leur  donner,  ainsi  qu'elle 
l'avait  dit ,  un  air  plus  pastoral  ;  mais 
il  n'était  pas  facile  d'y  faire  consenâr 

7- 
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^on  mari.  —  £h  quoi!  madame,  lai  dî-' 

sait-il  un  jour ,  vous  nous  faites  dîner 
dans  le  petit  bois ,  quand  je  viens  de  faire 
terminer  les    bas-reliefs   de  ma  salle  à 
manger  qui  représentent ,  à  ce  que  i^on 
m'^  dit ,  le  repas  de  l'empereur  Héli.,. 
Héli...o*..gabale  et  d'un  célèbre  cui- 
sinier romain  qu'on  nommait ,  je  crois  ^ 
Lucullus  !  Caroline ,  qui  était  présente  , 
rougit  quand  elle  entendit  traiter  de  cui- 
sinier le  vainqueur  de  Mithridate.  Ab  I 
pensa-t>elle  ,  s'il  n'avait  pas  été  si  gour- 
mand ,  on  n^aurait  pas  été  dans  le  cas  de 
commettre  une  semblable  erreur  !  voilà 
cependaqt  quelles  sont  encore  pour    sa 
gloire  les  conséquences  d'un  seul  défaut. 
Elle  se  glissa  derrière  la  cbaise  de  M, 
de  Luderville  et  l'avertit  tout  bas  que 
Lucullus  était  un  grand  général  qui  avait 
eu  malheureusement  «  se  reprocher  un 
peu  trop  de  friandise.   M.  de  Luderville 
la  remercia ,  lui  serra  la  main  et  promit 


; 
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4e  s'en  rappeler  mieux  dans  la  suite;  mais 
malgré  tous  les  soins  de  M."*  de  LuderH 
ville,    les   enfans    se    plaisaient  encor.. 
mieux  chez  eux  qu'à  Beau-Séjour.  Leurs 
petites    fêtes  de  fiamille    les    amusaient 
bien    davantage.    Une   grande    occasion 
vînt  s'offrir  de   déployer  à  la  fois  leur 
imagination    et    leur    gaité.   La  bonne 
maman ,  oui ,  la   bonne    maman    elle- 
même  allait  venir  au  vieux  Château.  M."** 
de  Jonchère ,  en  recevant  la  lettre  qui  lui 
annonçait  l'arrivée  d'une  mère  si  tendre 
et  si  respectable ,  avait  paru  émue ,  ses 
jeux   s'étaient   baignés  de    larmes  ;   les 
enfans  inquiets  l'avaient  entourée  en  si- 
lence, ils  l'interrogeaient  par  leurs  re- 
gards et  par  leur  air  suppliant.-— Ras- 
surez-vous ,  leur  dit- elle ,  c'est  une  bonne 
nouvelle   que   je   vais  vous  apprendre. 
Au  nom  de  la  bonne  maman  ,  ils  sauté-* 
rent  de  joie ,  se  prirent  par  la  main ,  par- 
lèrent tous  à  la  fois  pour  exprimer  leur 
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allégresse;  ifs  parcourareot  prénpitam- 
ment  le  château ,  afin  de  comniimiqaer 
à  tout  le  monde  l'heureu^  nouvelle  qui 
Ifs  fhannaU.  Ces  premiers  transports 
lin  p<a  calmés ,  on  tint  conseil  si*  let 
honneivs  que  Ton  rendrait  à  b  grand'- 
mère.  On  vottlail  liû  dire  une  réception  , 
sinon  précisément  digne  d'elle  ,  qui  don- 
nât du  moins  quelque  idée  de  la  satis— 
r»c[ionqu'onéprouvait  jdugofitetde  l'in- 
telligence qu'on  avait  acquis.  —  Il  &ut, 
dit  Alphonse  d'un  air  capable,  que  la 
bonnt  maman  puisse  juger  sur-le-champ 
de  nos  prcçr^s  dans  toutes  les  sciences  ; 
je  crais  nécessfùte  ,  par  exemple  ,  d'al- 
ler au-devant  d'elle  sur  xat  char  qui  imit& 
relui  d'Apollon. 

CAaouNE.  Si  cela  n'est  pas  nécessaire , 
cela  est  du  moins  fort  bien  imaginé. 

M."  DE  JoNCHÈRE.  J*  ne  suis  pas  de 
-.1  avis,  le  char  d'Apollon  serait  sans 

ute  vue    chose  fort   élégante ,    mais 
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comment  paTYÎéndriçs-yOas  k  Vimtet  ? 

Alphonse.  Dh  !  mon  dieu ,  rien  de 
pins  facile  ;  je  prendrai  le  petit  tombe-* 
reau  de  la  basse-cour ,  et  9  avec  les  dé* 
cotations  de  notre  théâtre ,  je  lui  don*** 
neraî  toute  rapparence  d^un  char  pom» 
peux  et  antique. 

Théophile.  Mais  les  quatre  chevaux 
blancs  9   où  les  prendras-tu  ? 

AUPHOKSE.  Je  n'en  aurai  pas  quatre  ^ 
mais  j'attellerai  au  tombereau  le  petik 
cheval  blanc  qtn  porte  lés  frmits  et  le  lait 
à  la  ville. 

l^bpâOiE.  Fi  donc  ,  mon  frère  !  il 
est  borgne  et  boiteux 

A1.PH0NSE.  £h  bien  !  est-ce  qi|e  cela 
s'aperçoit  ? 

Cahoiine,  Il  vaudrait  peut-être  mieux 
se  contenter  des  chevaux  de  la  calèche. 

A14PHONSE.  Que  dÎ8*tu  donc  !  ils  sont 
tous  noirs.  Cite-moi  un  des  habitans  de 
l'OlTmpe  qui  ait  eu  des  chevaux  noirst 
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fl^aillairs  9  je  parie  qae  numan  ne  me 
laisserait  pas  mener  deux  chevaux  à  la 
ibis  ,  et  il  est  essentiel  qae  ce  soit  moi 
qui  mène  ;  car  je  vous  demande  un  peu 
la  figure  que  ferait  Lapierre  an  i^ug 
des  dieux? 

M."*  DE  JoNCHÈRE*  Je  ne  crais  même 
pâti  que  je  vous  laisse  mener  le  petit 
cheval  blanc 

,  AuPHOifSE.  Pourquoi  donc  «  maman  f 
je  vous  assure  que  je  m^en  tirerais  à  mer- 
veille. Lapierre  m^a  donné  des  leçons  , 
et  puis  cVst  une  si  bonne  béte  ! 

M."«  DE  JONCHÈRE  Je  serais  d'avis 
que  vous  missiez  sur  ce  char-^  an  lien 
d* Apollon  ,  un  autel  consacré  à  la  piété 
filiale ,  cela  serait  plus  analogue  i  la  dr- 
constance. 

Caroline.  Ah  !  oui ,  et  moi ,  avec  une 
robe  à  queue  et  un  grand  voile  9  je  figu- 
rerai la  prêtresse ,  tandis  qu'Alphonse 
conduira  ie  char. 


•  • 
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Théophile.  Et  moi ,  je  ne  figurerai 

donc  personne  ? 

Alphonse.  Attends  donc ,  ne  te  fâche 
pas  ;  noas  imaginerons  quelque  chose 
pour  toi.  Il  me  Tient  une  idée ,  oh  !  une 
idée  superbe  !  nous  aurons  un  grand  dî- 
ner d^abord  ,  cela  estindispensable  ,  nVst' 
ce  pas  maman  P  eh  !  bien  ^^  à  la  fin  du 
dîner-,  Théophile,  sous  la  forme  d^un 
ange ,  viendra  poser  une  couroni^e  sur 
la  tête  de  la  bonne  maman  ;  et  pour 
que  l'illusion  soit  plus  complète ,  nous 
ferons  monter  Théophile,  au  moyen 
de  1  escarpolette  ,  aussi  haut  que  nous 
le  pourrons  sur  le  grand  orme  au  pied 
duquel  sera  placée  la  bonne  maman. 
Il  aura  Tair  de  descendre  réellement  du 
ciel.  Oh  I  ce  sera  un  coup  de  théâtre 
admirable  !  mais  tu  y  mettras  de  la  grâce  , 
au  moins?  on  n'arrive  pas  du  ciel  avec 
un  air  lourd  et  maladroit  ;  tiens  ,  vois- 
tu ,  tu  te  tiendras  de  cette  manière  ,  le 


(  8o  ) 
torps  inçliaé ,  les  bras  arrondis  et  tme 

jambe  en  Vm. 

TnÉOPmLE.  Ab!  oiû^  je  sais;  ob! 
je  m^en  tirerai  fprt  bien  ;  maïs  y  ma- 
man ,  je  ne  puis  pas  non  plus  descendre 
da  ciel  en  frac  ni  en  redingotte  :  corn- 
ment.  Ëiudra-t-il  que  je  m^babille  y  s'il 
vous  plaît  ? 

M.me  ])£  JoNCHÈRE.  Aveç  un  petit  ba- 
bit  blanc  et  i^ne  écharpe  couleur  de  rose. 

Théophile.  Couleur  de  rose!  ab  !  ma- 
man ,  voilà  ^gui  est  sûr ,  tout  ira  bien  ; 
mon  dieu  ,  la  jolie  fête  !  comme  je  vou^ 
drais  déjà  y  être!  couleur  de  rose,  et 
l'escaiçpolette  ! 

Alphonse.  Le  cbeval  blanc  et  )e  cbai^ 
dç  Iriompbe  ! 

Ca^ioune.  Mon  Toile  et  ^a  robe  i 
,qiieue  !  0|ii  e^cst  cbamu^nt ,  et  la 
bonne  maman  sera  sûrçmeiit  bien  €on<- 
tente  de  nous.       * 

Ceux    qui    connaissent    le    carnet^ 
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d^AlpIu^sç   ioiagmept  biefi  qu^avant .  la 
£çL  de,  la  journée  ,.  le  tombereau  avait  été 
neUoyé ,  graUé ,  et  toutes  les,décoi:aUoas 
da  théâtre  traospQrtées  squs  Ip  remise,; 
il  trav.aiUd'  même  à  la  lunyère  afin  d^a*- 
chever  le  même    soir  .touit  son  trs^yaiL 
Ce  £\kt  inutilement  que  ]\L™*  de  Joncfeèrc 
lui  représenta ,  jjour  la   millième   fois 
de  sa.vie.9  ,qn\m,trav^l  précipité  a  ra- 
rement Tavantage  de.  ]:éip:)ir  ]t  discer- 
nementet  la  solidité.  Alpifonse  insistait  ^, 
.s^agitait  j  portait  ,  clouait  toujours  ,    et 
avant   de  s^aller  coucher  il  eut  la  sa- 
tîsi^tion    de    considérer   son   chariot , 
surchargé  de  draperies  et  de  colonnades  ; 
.Biais  hélajs  1  qe  pompeux  édifice  devait 
.dMrer  moins  de  lems  encore  qu'il  .n'en 
avait  coûté  à  son  «ini^paiâeut  arcfiîtecte; 
Alplioi^se  9  le  ^alheuf^ux  Alphonse ,  ne 
devait. jamais  le  revoir.    Up  léger  coup 
de  vent  qui  s'éleva  pendant  la  miit ,  pé^ 
nétra  jusques  sons  la  remise  et  renversa 
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de  fond  en  tomble  les  décors  entassés 
sur  le  tombereau.  A  son  réveil ,  la  pre* 
mîère  pensée  d'Alphonse  fut  pour  son 
char  de  triomphe  ;  il  courut ,  à  peine 
liabîllé ,  à  la  basse-cour.  Que  devînt^ 
il  en  voyant  le  marbre  9  Tor  et  la  pour- 
pre épaTs  dé  tous  cÔtës  P  que  pouvait 
Étire  notre  jeune  hérosi  ?  reconnaître  en- 
core une  fois  combien  la  déférence  aux 
conseils  de  sa  mère  lui  -aurait  épargné 
de  peines  et  de  regrets.  Il  réleva  avec 
une  résignation  admirable  les  débris  de 
son  édifice  et  résolut  de  s'en  occuper 
plus  à  loisir  ;  il  consulta  davantage  alors 
les  règles  de  là  raison  et  du  goût  ;  moins 
prodigue  d^ornemens  y  il  les  distribua 
avec  plus  d'adresse  ;  il  prit  ses  précau- 
tions contre  les  orages  ,  et ,  bien  long- 
tems  encore  avant  l'heureux  -  jour  dési- 
gné pour  l'arrivée  de  la  grand'mère , 
l'autel ,  surmonté  d'un  dôme ,  entouré 
de  festons  et  de  guiriandes  j  fat  exposé 
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aux  regards  curieux  et  enchantés  de  la 
mvltitude  qui  affluait  des  champs  voi- 
sins à  la  basse-cour ,  pour  admirer  la 
belle  cariole  de  M.  Alphonse.  De  son 
côté ,  M."*^  de  Jonchère  faisait  disposer 
le  plus  bel  appartement  du  château  et 
la  toilette  de  ses  enfans. 

An  milieu  de  tous  ces  préparatifs  j 
M."*^  de  Luderville  yînt  faire  une  visite 
à  M.""*  de  Jonchère. — Je  viens ,  dit-elle 
en  s'adressant  aux  enfans  ,  vous  annon- 
cer l'arrivée  très-prochaine  de  mon  fik 
aîné  ;  j'aiobtenu  de  M.  de  Luderville  qull 
vtnt  passer  ses  vacances  à  Beau-Séjour  ; 
je  désire  quHl  vous  paraisse  digne  de 
votre  amitié ,  et  je  vous  la  demande 
pour  lui  ,  d'avanc«.  —  Oh  !  je  vous  l'ac- 
corde de  tout  mon  cœur  ,  dit  Théophile  ^ 
mais  ,  en  vérité,  nous  sommes  Uen  heu- 
reux cette  année!  tout  le  monde  vient 
nous  voir,  Alphonse ,  qui  tenait  presque 
autant    aux  noms    de   baptême   qu'aux 
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titres  des  livres  v  se  hâta'  de  demander 
comméùl   5^Vppelait   son   fntur  amt.  — 
ïl  s'appelle  Ajax  f  f éponifit  M.™*?  de  Lu- 
deryille.  -^  Ajax  !     «'ëcria-t-îl ,    mais 
c'est  superbe  ;  oh  !  je  me  doutais  bien' 
qu'il   n'aurait  pas ,  un  nom  comme  un 
autre ,  mais  celuh-cî  surpasse  encore  mon 
attente.  —  Mes  amis  ^  ajouta-t-4l ,  lors- 
qu'il se  ti^ouva  seul  avec  Théophile  et 
Caroline ,  je   crains   seulement  que  ce 
jeune  homme  ne  nous  trouve  un  pea 
sérieux ,  un  peu  trop  tranquilles.  On  dit 
que  les  parisiens  sont  vifs  et  légers  :  ne 
sojez  donc  pas  surpris  si  je  me  donne  quel- 
ques airs  évaporés  en  sa  présence  ,  je  ne 
prétends    pas  qu'il   imagine  que    nous 
sommes  tout  d'une  pièce  «n  provmce. 
Quant  à  vous ,  vous  pouvez  vous  dis- 
penser de  (aire  aucun    frais  pour  lui  ; 
vous  pensez  bien  que  M.  Ajax  ne  fera 
guère  attention    ii   un    marmot  comm« 
Théophile ,  et  qu'après  avoir  pa^sé  sa 
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Vie  au  milieu  de  tant  àe  belles  dam^  , 
il  ne  remarquera  seulement  pas  une  pe- 
tite demoiselle  de  château.  Oh!  pour 
tnoi ,  d^abord ,  si  je  vais  jamais  à  fà- 
ris ,  ^  mon  retour  je  ne  regarderai  plu» 
personne.  — -  Cela  sera  infiniment  aima-* 
ble ,  répartit  Caroline  avec  aigreur.  Je 
suis  bien  persuadée  que  M.  Ajax  ne 
iera  pas  si  malhonnête ,  et  je  suis  char- 
mée  qu'il  arrive  avant  ma  bonne  ma-» 
man  ,  pafce  que. . .  »  —  Parce  qu'il  sera 
de  la  fête  ^  et  qu'il  te  verra  en  prêtresse, 
avec  ta  belle  robe  :  va  ,  va ,  il  ne  s^en 
apercevra  même  pas ,  je  t'en  réponds. 
«^  Il  s'en  apercevra,  cria  Caroline, 
prête  à  perdre  haleine ,  et  pour  éviter 
de  se  fâcher  plus  fort,  elle  se  retira 
àxaà  sa  chambre.  Le  l>on  Théophile  U 
suivit  ^  Il  s'en  apercevra ,  j'en  suis  bien 
BÀr ,  lui  dit-il ,  peut-être-  même  vou-^. 
d^t-il  jouer  aussi  un  rôle  dans  la  ftte. 
Il  jotttrg  de  même  dan^  Ie3  marionnettes, 

8, 
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il  trayâillera  au  jardin  avec  nom  ,  et  je 
lui  prêterai  ma  meilleure  brouette.  Ca- 
roline ,  enchantée  de  trouver  un  ami  avec 
lequel  elle  pût  s'épancher ,  passa  près 
d'un  qnart--d'heure  à  faire  réauméra- 
tion  des  vertus ,  des  bontés  de  leur  grand' 
mère  et  des  perfections  du  jeune  pa* 
risien.  Ces  deux  idées  se  confondaient 
dans  SA  tête';  elle  comparait,  avec  raison, 
Tune  à  toutes  les  divinités  bienfaisantes  , 
à  ces  fées  protectrices  qui  ne  paraissent 
que  pour  consoler  les  infortunés  j  et 
attribuait  généreusement  à  M.  Âjax  tous 
les  talens  du  prince  de  Casgar ,  le  cou- 
rage ,  h  sobriété  de  lisvard ,  la  galan- 
terie de  Percinet ,  et  la  docilité  de  Robert 
le  Diable. 

Malheureusement  pour   Caroline ,  le 

* 

jour  de  l'arrivée  de  M.  Ajax  ,  celui  de 
sa  première  visite  au  vieux  château  ,  n'a~ 
vaient  point  été  indiqués  par  M."'  de 
Luderville  et,  une   après-dinée  qu'eHe 
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traversait  la  cour  avec  ses  cousins,  elle 
se  trouva  tout  à  coup  eu  (ace  de  cette 
dame  qu^accompagnaît  un  grand  jeune 
homme.  M.™'  de  Luderville  avait  fait  ar- 
rêter sa  voiture  au  bas  de  la  montagne, 
et ,  au  lieu  de  tourner  par  Tavenue ,  elle 
avait  monté  le  rocher  à  pied  avec  son 
fils.  Accoutumée  au  costume  et  aux 
occupations  champêtres  de  Caroline ,  elle 
Tembrassa  tendrement,  quoiqu'elle  eût 
un  fourreau  ^'indienne ,  un  tablier ,  et 
de  plus  ime  grande  corbeille  qu'elle  te* 
naijt  à  deux  mains,  dans'  laquelle  elle 
portait  à  manger  aux  volailles  et  dont 
elle  renversa  presque  tout  le  grain  ,  en 
se  hâtant  de  la  poser  à  terre.  Ce  petit  dé- 
sastre acheva  de  la  déconcerter  ;  tous  les 
plans  qu'elle  s'était  faits  en  secret  pour 
cette  première  entrevue  se  trouvaient 
entièrement  dérangés.  Elle  osait  à  peine 
regarder  M.  Ajax,  elle  fusait  il\  ré- 
vérences à  droite  et  à  gauche  ;  elle  était 
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loutc  ronge ,  tout  essoufflée  ;  et  comme 
rien  n'est  pins  ridicule  qne  U  vanité 
bleuëe,  it  en  résultait  qae  jamus  Ca- 
roline D'avait  paru  avec  moins  d'avan- 
tage. Elle  le  «entait  au  fond  du  cceur  ^ 
et  M."'  de  Luderville  le  sentit  comme 
elle  ;  car  elle  lui  passa  en  sonnant  I9 
main  sous  le  menton.  —  Allons ,  ^t-elle, 
je  vous  ai  surprise  et  vous  m'en  saves 
peut-fee  mauvais  gré  ;  mais  ne  voiu  dé- 
range* pas,  mon  fils  sera  dhrmé  de  par- 
tager vos  petits  travaux.  Elle  entra  en- 
cuîte  au  château  ,  laissant  Caroline  plus 
confuse  encore  d'avoir  été  devinée.  Un 
coup-dVi)  jeté  snr  le  grand  Ajax  ,  la 
préserva  de  la  tentation  de  le  mener 
i  la  basse-cour.  11  était  mince  ,  élancé  , 
d'une  physionomie  délicate  :  ses  dieveax 
ttlondi  étaient  parfaitement  frisés  et  par- 
fumés, son  habit  était  d'une  coupe  tout 
'ait  nouTelte ,  et  il  portait  à  sa  chatnc 
noatre  toute  U  bouti^e  d'un  tnjoo- 


&r  ;  îl  regardait  aller  sa  mère  d^vn  air 
mécontent  et  ne  paraissait  pas  èa  tout 
disposé ,  comme  elle  l'avait  dit ,  à  par- 
tager les  travaux*  ai  les  plaisirs  de  ses 
ttouveatu:  compagnons.  Théophile  se- 
couait la  tête  en  songeant  à  sa  brouette* 
Caroline  reprenant  un  peu  courage  offrit 
à  M.  Ajax  de  passer  dans  les  bos(piets. 
•—  PiartOttt  où  TOUS  voudrez ,  répondit- 
fl  d'mie  vois  frèle  et  aiguë  ,  pourvu 
que  je  ^oîs  à  Pondère ,  car  ma  mère  m'a 
fiât  monter  cet  afiBreux  rocher  au  grand 
soleil  et  f  en  ai  mal  à  la  tête.  A  propos  , 
que  de  rochers  dans  votre  Dauphiné  ! 
que  de  montagnes  !  en  vérité ,  c'est  comme 
une  décoration  d'opéra.  — -  Ah  I  vous  ai- 
mez l'opéra  y  dit  Caroline  P 

Ajax.  Moi ,  pas  du  tout  y  il  y  a  trop 
de  musique;  cela  me  donnait  toujours 
la  migraine. 

AxPBQifSE.  Vous  aimez  doAc  miem 


j 
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les  Français  ?  Je  croîs  que  je  serais  dtf 

votre  avis. 

Ajax.  Vous  vous  trompes  ;  les  giaodes 
tirades  m^enauient  à  mourir. 

Théophile.  J^entends  ;  vous  préfiéres 
les  marionnettes  à  tout  ? 

Ajax.  Les  marionnettes  f  Ah!  ah!  les 
marionnettes  !      ^ 

Théophile  rougit,  Caroline  soupira.; 
elle  avait  intérieurement  destiné  k 
M.  Ajax  le  rôle  de  Gbrgns  j  en  se  réser- 
vant celui  de  Théone.  «-  A  quoi  donc 
vous  amusiez- vous  à  Paris  ?  dit  Alphonse 
un  peu  impatient^  des  éclats  de  rire 
affectés  de  M.  Ajax. 

Ajax.  J'étudiais  prodigieusement,  et 
puis  j'allais  au  manège. 

Théophile.  Au  manège  ? 

Ajax.  Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c^est ,  je  le  crois  bien.  C'est  un  lien  où 
l'on  apprend  à  monter  à  chevaL 

Théophile.  Moi ,  je  monte  à  mer* 
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Tc31e  sar   uq  âne  ^  sans   avoir   jamaîi 
appris* 

AjaX.  Sur  nn  ine  !  sur  un  âne  !  et 
M.  Ajax  recommen^  ses  petits  édats 
'de  rire.  Les  enfans  du  vieux  Château 
^dèrent  nn  profond  silence.  M.  Ajax 
finît  *par  se  trouver  un  peu  embarassé  ;  il 
frissonna  plusieurs  fois ,  regarda  tout  au-^ 
tour  de  Im.-Qu'avez-vous  ?  lui  demanda 
Carolineé  «-  Pair  qui  souffle  à  travers 
ces  buissons  ,  répondit-il ,  me  parait  bîea 
firoid  et  bien  humide  ;  j^ai  peur  de  m^en- 
rhwner.  •»  Je  vous  plains ,  lui  dit-elle  ; 
vous  avez  trop  chaud  au  soleil  et  trop 
froid  à  l'ombre.  Youlez-vous  entrer  au 
château  ?  ma  bonne  nous  donnera  à 
goûter.— ^Ah!  je  vous  remercie,  répondit 
Ajax.  M.iie  Rosalie  m'a  dît  que  Ans  ce 
pajs-ci  Ton  ne  servait  à  goûter  que  des 
fruits  ou  de  la  crème.  La  crème  est 
trop  lourde  pour  mon  estomac^  et  je 
ne  puis*  mangfur  de  fruits  qu'en  oom- 
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^tc^  •—  Quoi  !  vous  connaî^ez  è£jà 
Kosalîe  ?  s'écria  Caroline.  —  Oui  ;  elle  a 
dtné  aajoiiircl -huî  v  ^vec  sa  mère ,  à  Beau- 
Séjour.  £Ue  m'a  paru  fort  ainuible , 
c'est  dommage  Qu'elle  n^i  point  ëté 
élevée  à  Caris  ;  mais  j^imagiue  i|uc  t^^ak 
ce  qu'on  peut  trouver  de  mieux  dans  \m 
proviDce.  Caridîne  r^arda  Théophile 
et  dirigea  ses  pas  vers  le  çkâteau.  Le 
vestibule  était  décoré  des  dessins  d'Al- 
phonse et  de  sa  cousine.  -^  Ah  I  >a^  •  di( 
Ajax,  l'on  dessbe  ici! et  il  s'^pprocla 
d^uae  ttte,  le  <:hcC7dauvre  de -Caroline, 
Le  cqsur  lai  .battit,  «elle  était  sûr« 
d'ayanee  de  la  :.déaapprobatî.an  d'Ajai^ 
Oui ,  oui  ,  ditril  ;ea  j^  parlapt  à  Uû-r 
même ,  un.peu  «ec..* — Vonsdesain^ 
sans  dbute ,  interrompit  btei^  vHe  Ca«^ 
roline  pour  l'empêcher  d'en  dire  da- 
vantage. 

:  AjAx^Oni^  les  lr«is  genres.^  etd^apv^ 
fiatttce  ;  mais  îe  'ne  f«is'.|uàce  qte  .cro-> 
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qtter.  Quatre  coops  de  crafon ,  et  ayet 

cela  d'une  ressemblance  I .  •  •  • 

ALPHONSE»  Tenez,  n  vous  lûmez  hm 
ifuyrages  bientôt  £iit8 ,  voici  l'un  dei 
miens.  Je  suis  espéditif  de  mon  naturel. 

Ajax.  Ah  I  oui ,  mais  point  d^ezacti^» 
tude  ;  cette  tète  est  tout  à  fait  coatre  lei 
principes^  Caroline  entra  dans  le  salon  y. 
prît  son  ouvrage  ,  alla  se  placer  près  dt 
sa  tante ,  et  le  grand  Ajax  près  de  sa 
mère.  Il  toussa  plusieurs  fois  pour  l'avei^ 
dr  4qu'il  s'ennuyait  M;^^  de  Luderville , 
après  l'avoir  regardé  it  différentes  repri<»^ 
ses  de  manière  à.  lui  fûre  sentir  son  im-» 
politesse ,  prit  enfin  -  congé  de  M.*"'  -  de 
Jonchère.  A  peine  avait-elle  passé  le  semt 
de  la  porte  qu'Alphonse  s'écria  :  Ah  !  le 
sot  enfant  que  M>  Ajax  !  —  Comment 
donc  ?  dit  M.™*  de  Jonehère.  Caroline 
poussa  im  profond  soupir ,  Théophile  se* 
coua  encore  la  tête,  mais  cette  fois  y  en 
signe  d'approbation.  ' 

21.  9 
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M.">f  DE  JoNCHERE.  Mes  enfans^  je 

TOUS  ai  vus    persuadés   que  le    flis    de 

M.™^  de  Luderville  devait  être  un  prodige, 

et  je  n^ai  pas  voulu  détruire   d'avance 

voire  erreur;  mais  dites-moi  sur  quel 

fondement  tous  aviez  pu  ^ablir  vbtre 

opinion  à  eet  égard  i; 

Alphonse.  Mais,  je  ne  sais  pas  trop , 

en  vérité. 

M."**^  DE  JoKCHÈRE.  N'était-ce  point 

parce  qu'il  s'appelle  Ajax,  parce  qu'il  ve- 

k  naît  de  loin  ^  et  surtout  de  Paris  î  Ces 

deux  circonst^inces  étaient  bien  propres  as- 
surément à  vous  (aire  tourner  la  tête. 

^  Carolime.  Mais ,  ma  tante ,  nous  sup- 
posions qu'avec  une  éducation,  si  bril- 
lante  

M."^«  DE  JoNCHÈRE.  Ce  qu'on  appelle 
une  éducation  brillante  ne  rend  pas  tou- 

^  jours  vraiment  aimable.  £lle  peut  donner 

de  rkistruction ,  des  talons  t  encore  faut- 
il  qu'on  sache  en  profiter  ;  et  je  ne  suis 


pas  bien  sâre  que  M,  Ajax  ait  tODJaurs  eu 
l'appiîcatîon  et  la  docilité  sans  lesquelles, 
avec  tous  les  màîtnes  imaginables  ^  ou 
^este  toujours  :  iigqoraiit.  Mais  nous 
Tavons  déjà  dit,  l'instruction  même  n^a 
de  charmes  que  par.  le  bon  usage  qu^ott 
en  ùit ,  et  qu^autant  qu'elle  est  jointe 
k  un  bon  esprit  et  à  un  bon  cceur.  Pour 
moi^  en  réfléchissant  à  la  manière  de 
vivre  de  M.^*  de  Luderyille  et  au  carac- 
tère  de  son  mari ,  j'ai  toujours  craint 
que  leurs  enfans  ,  privés  de  leurs  leçons  , 
de  leurs  caresses,  de  leurs  bons  exemptes, 
gâtés  d'ailleurs  par  les  flatteurs  et  la  for-^ 
tune ,  n'eussent  aucune  dies  vertus  douces 
et  sociales  qui  valent  mieux  encore  que 
les  talens. 

Carolikei  Ab!'  ma  tante ,  vous  avex 
bien  raisoal  Nous  n'j  avions  pas 
songé.  . 

Théophile.  Moi  ^  je  croyais  que  le  fils 
de  M."^*  de  Luder ville ,  qui  est  si  bonne 


d«>** 


."<*' 


Cuauji, 


pour  nous  à  présent ,  devsât  lui  Tessem- 

bler. 

M."*'  DE  JoiuiHÈRfi.  Youlex-Yous  que 
je  vous  dise  ce  que  j-en  pense  ?  Il  con- 
venait à  vos  petites  passions  que  M. 
Ajax  fût  im  prodige.  Geb  convenait  à 
Alphonse  9  toujours,  avide  d'un  objet 
nouveau  ;  à  Cafoline ,  parce  que  Tanir. 
vée  d'un  étranger  dans  ce  moment  loi 
promettait  un  admirateur  de  plus  dans 
la  fête  où  eUe  doit  jouer  un  si  beau  rôle  ; 
à  Théophile ,  parce  qu^étant  accoutumé 
^  lire  traité  comme  un  enfant,  la  pro- 
tection du  petit  psffisirn ,  sur  laquelle 
il  comptait ,  lui  assurait  une  espèce  de 
triomphe*. 

Câroune.  Ah!  ma  tante,  voua 
croyei*  •  •  »  Je  vous  proteste  que  je  me 
soucie  très-peu  de  son  admiration  ;  je 
suis  même  bien  âchée  qu'il  soit  arrivé 
avant  ma  bonne  mamaiou 

lAf^^  D«  JQNGBiBB.  Pourqpioi  donc  ? 
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Caroline.  Parce  que  je  ne  le  eroU  pas 

Mpable  d'apprécier  le  plaisir  ijae  nous 

aurons  à  la  vchV. 

Théophile.  Oh  !  c'est  bien  vrai. 

M.»*  DE  JONGHÈ&E.  Yous  Toilà  tombés' 
d'one  extrémité  dans  une  autre.  Ajax 
peut  aToir  des  ridicules  ;  il  peut  être  ^ 
comme  Nadine,  gâté  par  la  vanité,  sans 
que  Ton  soit  en  droit  de  désespérer  en- 
tièrement de  s»a  coeur.  11  bat  hésiter 
sans  donle  avant  que  de  porter  un  jor- 
genient  trop  favorable ,  héaiier  encore 
davantage  quand  il  s'agît  d'un  jugement 
aussi  sévère. 

La  déférence  des  en£ms  pour  leur 
mère  leur  imposa  silence  sur  le  compte 
de  M.  Ajax;  mais  «èaque  visite  bUm 
par  les  habitans  du  vieux  Château  à 
Beau-^Séjour,  ou  par  ceux  de  Beau-Sé-* 
jour  au  ^ieux  Château  /  renforcèrîent 
encore  leur  éioignemenA  pour  les  ma^ 
nières  et  le  taractère  du  jeune  paxî#cn« 
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Sa  partialité  pour  Rosalie  qa^il  ne  se 
donnait  pas  la  peine  de  dissimuler  ^ 
achevait  de  le  leur  rendre  désagréable» 
llosalie,  que  cette  préférence  rendait 
très>orguetlieuse,  lui  sacrifiait  volon* 
tiers  son  pays ,  ses  compatriotes ,  ceux 
même  quelle  appelait  ses  meilleurs 
amis;  elle  tournait  également  en  ridi- 
cule les  usages  et  les  personnes  pour  di- 
vertir M.  Ajik  et  se  donner  un  air  de 
supériorité.  Cet  esprit  de  critique  fiiisait 
trembler  nos  jeunes  artistes;  ils  étaient 
bien  sûrs  que ,  dans  la  ttU  qu'ils  prépa- 
raient ,  Àjax  et  Rosalie  trouveraîent 
mille  occasions  d^exercer  leur  penchant 
pour  Fironie;  ils  savaient  qde  Thistoire 
de  la  chute  du  mélodrame  avait  été  con- 
tée au  petit  parisien  par  sa  nouvelle 
amie  ;  il  les  avait  plaisantes  avec  beau^ 
coupt  d'impertinence  sur  leur  .théitre 
de  marionnettes  ^  sur  leur  ip^veatur^ 
et  4ear    malbeureuee   jwoyiQprjic^ .  AU 


(  9?  )  ,      ; 

phonse^  quoiqu^îl  s'admirit  luî^-mèms 
dans  son  char  de  triomphe  9  craignait, 
fort  que  M.  Ajax  ne  se  moquât  d^un 
grand  édifice  de  papier  ;  et  Caroline  , 
qui  avait  en  secret  essayé  vingt  fois  son 
voile  ,  ne  le  trouvait  jamais  assez  bien 
mb  pour  échapper  à  la  censure*  Cepen- 
dant, le  jour  tant  attendu  arriva.  Les 
lecteur^  désireraient  peut-^tre  savoir  au 
juste  si  la  bonne  maman  était  la  mère 
de  M."*  de  Jonçhère  ou  ^e  son  mari; 
c^est  ce  dont  nous  n^avons  jamais  pu 
être  parfaitement  informés.  A  la  vé- 
nération, à  la  tendresse  qu'ils  lui  por^ 
taicnt  l'un  et  loutre ,  aux  bontés  qu'elle 
avait  pour  tous  deux ,  il  était  impossible 
de  distinguer  lequel  éuit  véritablement 
$on  enfant. 

On  ne  dormit  presque  point  de  la 
nuit  au  vieux  Château.  A  dix  heures, 
toute  la  société  des  environs  était  ras- 
semblée. Alphonse,,  en  babit  de  théâ-j 
tre  y  se  plaça  sur  le  siège,  CaroUne  était 


(  loo  ) 
è  geDom  dans  le  char ,  àevMi  Faute}  9 
«df  lequel  étaient  inscrits  ces  'mots  en 
lettres  d'or  :  «  A  la  piété  filiale.  »  Der« 
rière  le  char,  les  amis  et  les  gens  de 
M.  et  M."*  de  Jonchère ,  avec  de  gros 
bouquets  à  la  main ,  fermaient  la  mar- 
che. On  partit  aussitôt  que  les  personnes 
qui  avaient  été  envojées  à  la  découverte 
eurent  annoncé  que  Ton  apercevait  la 
Totlnve  de  la  bonne  maman.  On  parvint 
très -heureusement  ^  l'extrémité  de  Ta- 
venue  qui  était  en  pente  douce  et  sablée; 
mais  quand  il  fallut  avancer  sur  la  grande 
routé ,  le  cheval  blanc  commença  à  bot- 
ter  plus  bas.  Alphonse  retenait  son  ha- 
leine et  soutenait  de  toutes  ses  forces 
le  nouveau  coursier  d'Apollon.  M."*  de 
Jonchère  ne  respirait  guère  plus  fibre^ 
ment';  elle  redoutait  pont  son  fils  le  sort 
de  Phaëton  et  ne  le  perdait  presque  pas 
de  vue.  Son  attentibn  était  partagée  entre 
b  char  de  triomphe  et  celui  de  la  bonnçi 
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«aman  qai  Tcoait  de  s^arrétw  pour 
attendre  le  brillant  cortège  qui  s'avan-* 
çait  Alphanfic  touchait  presque  au  bat  ; 
d^jà  la  bonne  maman ,  charmée  de  la 
bonne  contenance  du  o»cher  et  de  la 
prètrefse,  leur  tendait  les  mains  p»  la 
portière  et  leur  faisait  des  signes  d'à- 
nitië  et  d'app^obatiou.  Malheureusement 
fïes  sigQes  causèrent  à  Alphonse  des  dis-^ 
traction»  ;  le  cheval  blanc ,  qui  jusque-Jà 
s'était  surpassé  lui-même,  alla  donner 
dans  une  ornière  placée  du  c6té  de  #on 
mauvais  œil;  is^était  aussi  oelui  de  sa 
mauv^se  jambe,  il  trébucha.  Alphonse 
tira  brusquement  les  rèaes  9  le  cheval  « 
comme  s'il  eût  senti  tout  le  dommage 
qu'il  allait  causer,  fit  un  effort  surna- 
turel ppur  sortir  du  îosaé  ;  mais  ses 
moyens  ne  répondant  pas  à  son  zèle  et 
k  son  courage ,  il  retomba  plus  lourde- 
nient  que  la  prendè^e  fois  et  entraîna 
dans  sa  chute  1^  char  de  tpomphe  |  b 
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prêtresse  et  le  cocher.  Des  cris  se  font 
entendre;  #a  court  à  Péquipage  ren- 
versé. La  bonne  maman,  alarmée,  sort 
du  sien  et  se  mêle  à  la  foule  des  spec^ 
tateors.  Alphonse  se  relève  le  premier 
et  s'élance  au  cou  de  sa  grand^mère  ; 
Ouroline  se  dégage  à  son  tour  et ,  ren- 
dons-lui toute  la  justice  qu'elle  mérite , 
son  premier  mouvement,  son  prenûer 
coup^d^œil  furent  pour  sa  bonne  maman. 
Ce  ne  fut  qu'après  Favoir  embrassée  fdus^ 
de  vingt  fois  qu^elle  se  souvint  d'Ajax.et 
de  Rosalie  ,  et  du  parti  que  leur  humeur 
moqueuse  pourrait  tirer  de  cette  catas^, 
trophe.  Mais  cette  idée  pénible  fut  bien- 
tôt écartée  par  les  éloges  que  la  bonne 
maman  prodigua  à  Tinvention  du  char 
de  triomphe.  A  la  vérité  ,  il  était  réduit 
en  mille  pièces,  mais  elle  en  avait  joui 
en  perspective*  Chacun,  excepté  Ajax 
et  Rosalie .  auxquels  on  ne  demanda  paa 
leur    avis,   assurèrent    qu'ils    levaient 


(  loî  ) 
lamaîs  rien  vu  de  plus  él^ant;  que  te 
petit  cocher  avait  conduit  à  meryciUe^ 
et  que  ce  n'était  ni  sa  faute  ni  celle  de 
son  cheval ,  si  le  grand  chemin  était  rem-^ 
pli  d'ormères.  D'après  cette  concliiÉioQ 
on  retourna  gafanent  an  château.  .De 
jeunes  villageois  remplissaient  les  courSb 
On  jK>nHnença  des  danses  au  son  du  fifre 
et  de  la  musette.  La  bonne  maman  ^ 
placée  sur  un  trône  de  verdure  et  en-»^ 
tourée  de  ses-  enfims,  semblait  présîdei^ 
ma,  plaisirs.  Le  dîner  fu^«i0«Mri  dans  le 
bosquet  d'Alphonse.  Il  était  (orme  d'un 
bouquet  d'arbres  majestueux,  dont  les 
intervalles  étaient  remplis  de  buissons 
odorans«  On  se  .rappelle  qu'il  aimait  la 
variété  par-dessus  tout  et  qu'il  en  avait 
donné  la  preuve  dans  la  décoration  de 
cet  asile  champêtre.  Des  fleurs  de  toute 
espèce,  de  toutes  couleurs ^  qui  émail-, 
laient  les  baissons ,  formaient  une  tapis- 
serie un  peu  confuse  j  mais  vive  et  bril- 
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lanle.  La  bonne  maman  avait  é«ii  coUTeit 
nÔM  aùus  le  grand  onntan.  Ue  repas  fut 
aplendîde  :  la  basse-côur ,  les  viviers ,  la 
garennie  avalent  été  mis  ^  eondrîbatioa  ^ 
et  Caroline  s^étaît  surpassée  dans  l'or- 
donnance des  plats  et  suttout  du  desserte 
La  bonne  maman ,  qni  n'oubKjMk  jamais 
lien  quand  il  s'agissait  du  bonheur  des 
autres  y  se  plut  à  iaire  Téloge  d^Un  cer*» 
tain  fromage  ii  h  crème  dont  elle  de- 
manda de^  fois.  Caroline  f  se  rappelant 
^e  Testoman  de  M*    Ajax  ne  pouvait 
îligërer  ni  le  laitage  ni  les  crudîiés>  lut 
oflrit  imccessivement*  des    marmelades^ 
des  poires  ts^iées,  des  cerises  confites  ^ 
làns  se  vanter  de  les  avoir  faites  t  mail 
il  l'entendit  répéter  par. les  autres  con-» 
vives.  Rosalie,  qui  de /sa.  vie   n'avati 
^éossi  k  ûnre  bien  cnife  an  pnmeau  ^ 
essaya  de  tourner  ce  petit  taleitt  en  ridi- 
cule. !Ë)le  dit  quelques   mots  tout  baa 
à  l'brèiile  d'Ajax,  ce  qui  était  déjà  fort 
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ifiathàniiéte  p6àr  le  reste  de  l'assemblée  V 
él  Caroline  entendit  le  mot  de  cdsînîèré 
i^épété  plusieurs  fois  ;  mais  Ajax ,  qiû 
aurait  rî  peut-être  de  cette  phisanterie 
après  itùtr,  sentait  trop  le  prix  de  ce 
petit  savoir  faire  dans  ce  nioment  pour 
s'en  moquer.  — Eh  bien!  répon^t-il 
assez  haut,  je  parie  que  vous  n'en  fe- 
riez pas  autant  Rosalie  se  mordit  lés 
lèvres  ;  Caroline  se  rengoi^ea.  Rîeû 
n^encottragé  comxàe  un  premier  succès  j 
-elle  en  avait  besob,  car  on  apportait 
Iç  café  i  et  c'était  le  moment  désigné  pour 
qu'elle  chantât  quelques  couplets^  C'é- 
tait aussi  le  signal  de  l'ascension  de 
Théophile.  Il  se  glissa  furtivement  hors 
de  la  salle;  dn  le  guînda  sur  l'escarpo- 
lette et  il  se  tînt  caché  au  milles  diï 
feuillage-,  Caroline  alla  chercher  une 
corbeille  qu'elle  avait  febriquée  elle- 
même  avec  du  jonc ,  et  qu'elle  avait  ornée 
ensuite  d'une  broderie  de  chenille  et  it 
T»  21  f    a*  année.  lo 
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niixas  passés,  ioni  l'eCTet  étut 
blje*  Une.  baipç  .Sic  fit  entendre  dernère 
lep  boi^^ons.  drolinei  mélaiit  sa  yoû 
4ff«l^  ^^f'»'?»  î«0ÎJW^,yû  pea  timide, 
^ .  ciette  mQSÎ(|ife  presque  nugique , 
àidrem  les  couj^let^  siiiyaiis  à  sa  giand^- 

Mur  men  préMiil  ayek  quelque  indul)[[ence  ; 
Vpim  en  avez,  si  touTeat  pour  ranteur  ! 
S*il  n'ea  é^  k  19a  reconaaUtapce  » 
11  est  du  moins  simple  comme  mon  cœur. 

Votre  rertu  m'offre  on  digne  modèle  ; 
Voqs  rei^embler  ferait  tout  mon  bonheur  : 
Si.ce^ëlci^e  eU  trop  aïK-^essoui  d'elle» 
Il  est  du  moins  simple  comme  mon  cœur. 

Que  TEternel ,  qui  juge  et  récompensai 
^arde  pour  tous  sa  plus  haute  fWejur  ! 
Si  aie»sottliails  n^ont  pas  grande  éloquence , 
UaiOQl  du  moins  tendras  comme  mon  ccear. 

En  achevant  ces  mots ,  Caroline  flécbil 
ain  g^oa  en  terre ,  et  Alphonse ,  placé 
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à  quelle  distance,  Iftcha  h  corde  it 

Tescarpoletle.  Théophile  descendit  done 

comme  do  ciel  ;  mais ,  trop  fénëtcé  des 

recommandations  qne  son  fir^  lui  avaft 

£iites ,  3  Inclina  si  bien  son  corpè  et  levh 

tiéliêment  la  jambe  en  arrière  ^b'il  fêt^ 

dit  Péqinilflbfè  aii  miKea  de  son  to^i  & 

complètement  Ta  ctilbitte  et  âHa  toèdîtt 

justement  smr  les  génome  dé  la  hcAtài^ 

inaiÉian  qm  lÉt  ij  amendait  pais  et  jpiittksii 

un  grand  cri«»-N^ayek  pai  {^Âfr,  iÀla 

Donùé  nnniàn ,  ~c*est  mbl ,  ft t  lliéôpUHi^; 

'c^eÀ  (^é  ^  Édis'  descendu  db  c7él  ^c 

^nt  de  grâce  '  qne  la  tête  hi*a  tbiiirn^; 

mais  6e  nVst  rieta,  et  yolà  {6u]<iiif^''U 

couronne ,  car  je    n^a^s   garda  'de  ^U 

laisser  tomber.  Le  sang-froid  de  râcteur 

prévînt  toute  espacé  de  ruineiir.  OU  e<i- 

toura  l'aïeule    et  ses  ^ëtttii-èi!kfiihi|  on 

les  embrassa  à  la  ronde  et  Ton  Vé^ôurna 

vers  le  lieu  où  les  ps^satas ,  '^prës  àvôtr 

dîné     eux-mêmes ,    recommençaient    à 
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^sen  Théophile  se   proinenatt  fière-» 
puent  dayis  le^  rangs  ayec  son  écharp^ 
jcoulear  de  rose.  Alphonse  ^  ontré  de  c^ 
0«cond  échec ,  avait  hesoin  de  le  grorider 
.et  le  cherchait  partout  ;  U  fut  fort  étonné 
de  le  trouver  rayonnant  de  joie  et  de 
gloire*  Il  ent^ima  quelque»  reproche^  sur 
.le  peu  4^atteiition  qu^fl  avdt  mis  à  rem?- 
plir  son  r(kle$  mais  Jhéophiile ,  beaa*- 
coup    plus  philosophe  que  «on  fr^ref 
ne   regardait  poin^   ce  petf^  événemei^t 
cpmme  un  désastrç.  Svirpria  tt  choqué 
de.  cette  apostrophe ,  il  passa  devant  li(i 
d^un  air  un  peu  plu^  important  que  4c 
coutume.-r-Ecoute ,  lui  d}t-il,  Alphonse, 
songe  donc  aux  ornières. 

C^endant  la  daqse  Çnit  par  languir,  les 
danseurs  formaient  des  groupes  sons  les 
tilleuls.  La  bonne  i|ianu|n  déclara  qu^eUe 
n^était  point  ^tignée  et  désirait  parcou- 
rir les  environs  du  château.  On  choisit  le 
^entier  qui  cQndiûsait  snr  un  de^  ppin^ 
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4e  la  grandçroqte  eo  formant. qullejé^ 

toars  sur  le  rpclier.  On  n^allait  pas  bîea 
ySte  dans  fine  pareille  promenadç ,  8an9 
compter  les  sinuosités  in  sentier;  le^ 
bosquets  que  Ton  trpuyait  à  droite  et  k 
gauche  réclamaient  chacun  un  coup-r 
d'œîl  ;  c^uelquefois  çiéme  on  voulait  s'y 
asseoir ,  considérer  les  points  de  vue  ; 
en  sorte  q^e  les  grandes  personnes  n'é-r 
taient  pas  à  moitié  du  rocher  que  Içs 
^nfans,  auxquels^  on  avait  peimis  d^al- 
1er  en  avant,  étaient  déjà  sur  le  grand 
chemin.  Peut-être  nVtaient-ils  pas  fâ- 
chés de  s'j  faire  voir  en  hahit  de  féte.^ 
Théophile  portait  encore  son  écharpe; 
Caroline  avait  à  la  vérité  ^itté  sa 
robe  à  queue  pour  dansçr  ,  mais  elle  avait 
conservé  son  voile  assujetti  sur  ses  che-r 
veux  noirs  par  une  guirlande  de  jasmiq 
artificiel  qu^elle  avait  faite  elle-même^ 
Avant  l'arrivée  de  M,™'  de  Luderyille  ^ 
çUe  cultivait  déjà  ce  joli  talent  qu^elle 
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sVlait  en  quelque  sorte  donné  à  elle- 
même  ;  depuis  ce  tems  elle  l'avait  beau- 
coup  perfectionné.  Ce  nVst  pas  que 
Caroline  eAt  la  prétention  de  rivaliser 
avec  la  nature  ;  au  fond  du  vieux  Ch&- 
teau  et  sur  ses  petites  économies ,  elle 
n'avait  pu  se  procurer ,  ni  les  leçons  9  ni 
les  outils  nécessaires  pour  imiter  très-« 
bien  les  fleurs  ;  mais  avec  du  taffetas  ; 
de  la  mou8st|ine,  du  crêpe  ^  de  l'adresse 
et  du  goût,  on  peut  (aire  aisément  de 
jolies  fleurs  de  fantaisie,  et  depuis  que 
Caroline  menait  une  vie  moins  séden- 
taire ,  elle  sentait  tout  l'avantage  qu'une 
femme  peut  trouver  à  composer  elle- 
même  la  plus  grande  partie  de  sa  pa- 
rure. Dans  tous  les  cas,  soit  que  notre 
béroïne  eût  ou  non  le  projet  d'être  ad- 
mirée par  quelque  vojageur,  sa  petite 
vanité  fut  bien  déçue.  La  grande  route 
était  déserte  ;  seulement  on  voyait  à 
quelque    distance  un  vieillard    et    une 
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Jeime  femme  portant  un  eniânt  i  assis 
sur  le  bord  dp  fossé ,  mais  ils  parais- 
saient être  de  la  classe  des  paysans. 
Comme  nos  jeunes  gens  approeKaient , 
la  femme  se  leva  et  yint  au-devant  d'eux  j 
elle  paraissait  fort  affligée.  -^  Mes  bons  pe^ 
tîts  messieurs ,  dit-elle ,  ines  bonnes  petites 
demoiselles ,  hélas  !  ayez  pitié  de  moi* 
Nous  ne  savons  plus  où  nous  sommes  ; 
nous  voudrions  bien  gagner  le  pTua 
prochain  village ,  mais  mon  père  ne 
peut  marcher  et  je  crains  de  le  laisser 
seul  trop  long-tems  ;  je  ne  sais  mente 
si  je  pourrai  obtenir  pour  lui  quelque 
secours.  A  deux  lieues  d^ci,  des  mé- 
dians nous,  ont  enlevé  une  corbeille  qui 
contenait  toutes  nos  bardes  et  le  peu  que 

flous  avions  dVgent Ils  ont  battu 

mon  père  • —  Battu  1  s^écria  Al- 
phonse ;  àh  !  si  j^avais  été  là.  —  Eh  bien  t 
dît  Théophile ,  ils  t^auraient  battu  comme 
lui.  — -  Deux  lieues  !  mais  c^est  bien  près 


n 
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d'Ici ,  dit  Rosalie  ;  je  meurs  de  peur.  X,^ 
brigands  ponrraîent  reyeoir  sur  leurs 
pas ,  nous  dépouiller  ^  not^s  eolçver  peut- 
Çtre.  — -  Je  vais  tpujoiirs  cacher  ma  mon^ 
tre  ,  dit  Ajax*  Ce  n^étsiitpas  qii^il  craignît , 
au  fond ,  que  des  voleurs  osassent  s^avan- 
cer  si  près  du  château ,  maïs  il  n'était  pa^ 
fôché  de  rappeler  dans  cette  occasion 
qu'il  avait  une  montre  entourée  de  perler 
fines  et  une  grande  quantité  de  brelo-* 
ques.  Pendant  ce  tems ,  Caroline ,  déjà 
rendue  auprès  du  vieillard  ,  l'interro- 
geait sur  ses  souffrances.  —  Ma  petite 
demoiselle  f  lui  disait-il  en  la  considé- 
lant  et  en  spurîant  de  sa  pa^re,  vous 
voilà  bien  lesto  et  bien  brave  ;  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  un 
pauvre  estropié  et  de  coucher  à  la  bellç 
étoile.  Il  fa.udra  bien  que  ce  fossé  soit 
mon  reposoir  pour  cette  puît^  car  je 
ne  puis  avancer  d'qn  pas.  J'ai,  sai^f 
votre    respect,  depuis    long-tems  unft 
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^laîe  à  la  jambe ,  ^t  j'allais  h  TkApital  d« 
Grenoble.  Les  coquins .  cpû  ont .  insiillé 
ma  fille  et  qui  nou^  ont  pris  nos  efifeu  , 
m^ont4onné  vn  coup  de  bâtoa  s^ir  aette 
jméme  j^mbe  ;  j'ai  vQolu  maccher  en*- 
core  pour  me  tirer  de.  ces  montagaes  f 
m^  h,  présent  me  vpilà  rendu.  .^<»  Ab  ! 
TOUS  a'étes  pa^  loin  du  village,  dit  Ga-^- 
^oline,  y<f^s  j  arriverez,  bieptûi*  ]!d^is 
peut-étr/e  ne  ^ous  étes-v<xus  pas  fait  panr 
>er  ^^pu{s  le  coup  que  vous  avez  reçu, 
f-o  Ob  !  mon  dieu  noQ  !  m^idemoiselle  , 
:  dit  ]^  jeu9e  femme  ;  mon  père  ne  veut 
pas  que  j'y.  regarde;  il  dit  comme.  ^ 
que  nQ|[8  ne  saurions  pais  remettre  Tap- 
pareil  f  et  dçpips  buit  jours  i)  n'a  pas 
été  déCs^t,  -T-  Il  fi'en  %t  pas  davantage  , 
reprit  Caroline ,  pour  envenimer  la  plaie , 
et  le  cpij^  que  vous  av^ï  reçu  aura  £ut 
encore  enfler  votre  jambe  s  voilà  pourT- 
quoi  vous  ne  pouvez  plus  marcher.  Laisr- 
m^^9\  ^v^  ,  je  vais  tout  arranger  ^  çf 
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«l'est  '  pu  Hum  eoup  é*èstà.  -^  Mais  , 

« 

flui^moMlèv  réprit  bii  jeune  femme  , 
ooos  ii^svoiis  ifieiiè  mettre  irur  h  pb!é» 
Teoeïi,  cette  petite  boulrflle  Hh  j'avais 
mii  de  l'eMi  et  éa  VIA  pour  mon  en&nt  y 
(eftk  ienle  chose  que  les  voleors  iD^aient 
laissëe-9  parce  qnVlIe  élak  dans  b  poche 
de  mon  tablier  et  qu^U  ne  l'ont  pas  aper- 
<(«ie»  -«  £h  bien  !  c^est  tout  ce  qa'3 
noiis  ÙLut  pour  le  moment  ;  nft  se  je- 
tant  à  genoux  devint,  le  vie3lard  ^  elle 
dévelofife  bien  doocemettt  h  jamlhe  af- 
41i{ée  et  jette  m  kwi  les  Utég»  infecta 
qni  rentooraieot.  -^  Afc  I^întfil  dienl 
mademoîa^e,  s^écrfe  entore  la  jeune 
femme  en  joignaitt  les  mains,  qd'avet- 
VOUS  Ilit  >  nous  n^en  atons  pas  d'autres. 
--»  ^ersoftne  n'a-^il  un  moùcfaèir  blanc  ? 
^dcmaBèi  Catolitte^  '^  Non,  mon  dieu 
non,  répondaient  tristement  Alphonse 
et.  Théopyte.  Tous  trofe  se  retournèrent 
vers  Ajax  et  Rosalie.— Ni  moi  non  plus  , 


(ii5)  * 

dirc^Mls  d'un  irir  iéMffimw  0i  prom- 
lait  «Mes  foe  lorsqu'ik  «n  wraWiii  en  , 
il»  ae  INiimMiil  |ia»  oc^niacië  èna  uë^e 
li  déi^gi^k.  Cmiwt  léMcItti;  eHe 
cherchtf  «Uehiaitc^»;...  mab miiBiàl- 
hewcw^  swflre^el  clle»l  habateplM* 
EUc  i94èTe4a  gtti^pnle  de  j^naitt,  àé^ 
tache  Id  toile  de  meusiaUiw  ai  diev  à 
spnj^t  anairar- fveprt ,  et  l'anoÉfe  du 
TÎ9.  qàe  U  (Bune  ftnme  lui  préècaleà  E«-^ 
adkie  pMsae  «»•  cri*  •>—  Mais»  qiié;  iàite»^ 
irons  duic  ?  lai  dît-'tUe  ;  TOtne  UsAû  inf 
bieo  TOUS  iponder  ;  TOtre  Toiieaeni.petidbu 
—  NoUf  non.i  je  sàb  Uén  îmk'vcV' iea 
taches  ;  et  qii«id  élliea  dèifimBt  rester  , 
qoan^  je  dfevffaia  acheter'  ua;  ântce  Voile 
de  mon  aigcnt^j^dmè  'mîeia  cela  qiie 
de  laisi^  aonffirtr  ce  1>oîL  -vieiUacd.  «— 
Ah  !  le  boa  die«  Tova  eti/iicoBipcnura , 
dit  la  jeme  feainie  ^i  réKdaaaatioo 
de  Rosalie  awt  d'iJ^ovd  déconcertée^ 
-—  Il  m'a  toujours  récompensée,  répon- 
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dît  CârJUné*  Chaque  fois  qiie  j^at  pd 
soulager  un  malade  ^  je  me  suis  trouTée 
moÎHméme  bien  plus  heiïreuse.  Pendant 
ce-  '  teiiis  elle  faumectàît  la  plaie  ayec 
précaution:;  elle  Tentoura  du  y  (Aie  de 
mousseline ,  fixa  Tappareil  et  engagea 
le  ' vieillard  à  essayet*  sUl  ne  pourrait 
pas*  mareheri  •—  Je  crois  '  qu'oui ,  ré- 
p6ndit-il$  je  me*  senft  bien  rafratchi , 
Uen  calné.  Voyez  pourtant  quelle  con- 
fiante fm.  eue  là  dans  ntae  en&nt ,  de 
k»  li^n^l:  mit  pauvre  jambe  I  mais  son 
petit  air  eaAendu  m'a  vraiment  per- 
iuadé;.'  et  le  bon  vieux-  homme  regar- 
dait iaa.' jeune  {btënfaitrice  avec  des  yeux 
où  :  brillaienl  la  '  reconnaissance  et  la 
^stté.  Caroline  lui  otSpi  sdn  bras.  — ^ 
]Hod.|  nod)  dit- il  y  votre  petit  bras  est 
emaare  trop  fikble,  et  ma  fille  est  ac- 
coutunée  à  mVûder  à  marchei'.  Si  l'un 
de  vous  pouvait  seidement  porter  son 
tjoiàni ,  c«r  la  paayre  femme  est  bîeir 


(  Uj  ) 

6tigufe  — ,N0na  lu.  poherona  ichaLcm 
à  notre  tour  f-  s'écria  Alphonse  en  s'enK 
panmt    du    nourrissoiu  —Parle*    pour! 
TOUS,    dit. Jflosalie  avc6  aigr«ior mi'>^ 
paginez  pas.  que  j'aille  me  charger  d'mb 
l^os  enfant  si  mal  propre,  et  si  Iturd^ 
-—  Moi ,  )e  craindrais  de  le  Ubser  tom- 
ber, dit  Ajûx,  —  En  vérité  y  reprit  Att 
phonse  en  s'adressaqt  à  Rosalie  ,   |iotti^ 
«ne  personne /si  sensible  que  yoos  l%*esy 
vous  ne  vous  montrais  guèee  :chiritableii 
Pendant. que  ,ma  causine.  pansait.cè»  pau^ 
vre  vieillard ,  vous  détourniez;  la  t^  et 
vous  vous  teniez  U-rbas  8W  le.bautd^ 
chemin,  comme  si  cela   vous    eût  fait 
horreur^  Quài^d  on  ne.peut  lise  la  moin-rt 
dre  histoire  sans  pleurer,  en  de^vrait  étr». 
plus  touchée  des  vrjiis  malheurs.  —  Viaî-^ 
ment ,  dit  Rosalie  ^  je  me  serÀ  .Iroavéei 
mal^  j'avais  seulement  regardé- Iftjamb^ 
4|  ptt  hojegtmei  U  fiint  avoir  un  cgm»  de 
to  pour  soutenir  j}n  jp^rçil  spedade  ^  U 

air  II 
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«vue  d'une  goutte  dé  sang  me  Cût  ficé* 

mir  •  •  •  »*  Bu  cd  tn^lGÉBt  ^  M.  Ajax^  i|iii 

lai  doanail  le  bn» ,  se  heurta  contrtt 

«ae  radiie  double  qtd  se  trouvait  fcoM 

de  k^m  sa  bord  du  cbèltiia  ;  il  Aêês^ 

cda^tbabaVeesatète  ftUu  A>nfief  tiotitm 

«u   caàkmêX  11  )^ttsM  ua  ^éàislBemaa 

kflÉentaUe;  Ia  amfcbe  fut  jelarroiiipike. 

Qasolîne  et  Tfaéo|^hile  relevèreoff  te  nou^ 

^en  Ucfsé^  H  stiguttt  bdirriUetfi^nt  p» 

le  iiei  H  «Miait  fait  «ne  gfàsse  bosse 

au  £9oirt.-~  Cest  v«M'  qui  tfi^Vet  €dt 

loinber  ^  mademoiseUe ,   crîâ-t-it  à  Tiù^ 

salie  d^Me  Véfo  entrecoupée  pir  te  diépit 

<t  h  douleur.  Vous  youn  mettes  à  ges- 

tieufter,  vous  me^timines  pour  dfeput^ 

avec  Aljphonse ,  et  puis  tous  iiiè  ËiCea 

tAe  UB-fujOipas -^ Moi  !  dit  Ro« 

idie,  mm,  graud  dieu! ••.••.-*-' Oui, 
•Ui',  toiiriieieBeoie  la  téi^  comme  lora-* 
^'o«  panskdt  ce  ptuinre  bomme,  SI  )é 
tous  fittane  Jammi  le  bras  une  mMt  tahî 


(  "9) 
YùttM  voyesiqu^  je  vais  toidber  d  tmm 

ne  MiAifiz  Vkn  Wte  voiiitn  de  me  rete^ 
BÎr.  Çi^aniiwit  ie  m^iid^  d'Aj», 
a.vf^  kquel  .Car<»liiie  lui  tMponnait  k 
jjjM^,  é4ail  liedemoMt  renfU  4e  sang  qn^il 
jn^  ft9uXfl>^  fh^  Jm  «ervîr.  •-«  Mon  £eo.! 
jjgiif^t  :Car^lp0  déteipàiée ,  9e  n^»  pkp 
^le  :'iFo9^  -&  .^éMnt,;  ,comneBt  &»re  poor 
$fçm  fMujrwr  le  viiage  ^  ▼ont  bander  la 
Jêle  ?  *-  ^  «  •  «  •  •  }e  cran  qne  j  *ei  on  Mtie 
mn^^Aoii'^n.  {éod.de  ma  podie ,  dit  A}ts 
«vec  mi  f»ea  d'enbanras.  -<-  AIi  t  s'écria 
fy^nfifi^  Mec  aa  ton  de  reprœke ,  tous 
en  JiYÎ^x  on  antre  !  —  Il  est  wni  :  par^ 
diwt^c-ie  moi  *  Je  ne  snis  pas  encore  si 
liK»o  ^ne  vous.  EUe  eut  pitié  de  sa  con-* 
.fi^oii.et  co;nme9^  dès^ors  à  bien  an- 
fjnrer  de  lui  pour  i Venir*  Les  soins 
qii^VVe  lui  rendit  se  ressentirent  de  cette 
iialfenf e  espérance  ;  elle  essuya  la  figure 
d'AjsK  avec  autant  d^attentioa  «(ue  si 
ç^eât  été  celle  de  l'nn  de  ses  cousins,  et 


J 


«i|ttsta  .^aree  précaution  lé  mouchoir  au-* 
lourde  sa  tête.  Roealie  s^était  zs^he  sur 
^e  gàzbn  et ,  «nef  main  sur  son'  cœur  , 
pardsflait  {»réte'À  toflili^ren  défilillance. 
«-^  Bon,  bon,  dtit  Ajax  !  ne  faites  donc 
^s  toutes  ees  •  grimaces ,  mademoiselie  , 
fe  n'en,  suis*  plus  la  dupe'i  ne  pensez- 
TCMis  pas  encore  que  je  croirai  à  votre 
Amitié  pour  moi  ,  lorsque  vous  me  jetés 
à  terre  et  que  vous  me  laisses  sans  se^: 
cours  et  sans  consolation  ?■  Vraiment  , 
nous  sommes  bien  heureux,  ce  panwe 
liomme  et  moi ,  qu'il  y  ait  des  eœurs  de 
fer  ;  arec  le  vôtre ,  vous  n'êtes  bonne  à 
rien.  On  peut  juger  con^ien  des  paroles 
si  peu  mesurées  devaient  ajouter  à  la 
crise  de  la  sensible  Rosalie  ,  et  elle  s'é<- 
vanouit  tout  à  fiiit  quand  elle  aperçut 
ia  société  qui  arrivait  au  pied  du  ro- 
cher. £lle  imaginait  que  Ton  s^occup- 
perait  d'elle  alors  plus  que  n'auraient 
^(    les  en&Qs ,  décidés  d'avance  ik  ne 
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voir  dans  cet  accident  qu^une  affecta-^ 
lion  révoltante.  En  effet ,  sa  mère  courut 
i  elle  ;  mais  le  reste  de  la  compagnie' 
faiyit  M."*'  de  Luderyille  qui ,  pâle  comme 
la  mort,  sWançaît  vers  son  fils  que  Ca-= 
roline  n^avaît  pas  encore  abandonné.  — ^ 
Ce  nVst  rien ,  maman ,  dit  Ajax ,  ne 
vous  effrayez  pas  ;  d'ailleurs ,  j'étais  en 
de  bonnes  main?  :  tenez ,  voilà  mon  mé- 
decin ,  ma  consolatrice  ;  elle  ne  dit  de 
mal  de  personne  et  elle  fait  du  bien  à 
tout  le  monde.  M.™®  de  Luderville  em*- 
brassa  étroitement  Caroline,  sans  bien 
savoir  encore  ce  dont  il  s'agissait.  Tan- 
dis qu'Ajax  achevait  d^expliquer  à  sa 
mère  ce  qui  lui  était  arrivé  ,  la  bonne 
maonan  et  M.">*  de  Jonchère  s'étaient 
approchées  du  vieillard  et  de  sa  -  fille; 
Ils  entreprirent  à  leur  tour  l'éloge  de 
ceux  que ,  pour  les  distinguer,  ils  ap-* 
pebdent  les  bons  enfans.  M."*  de  Jon-* 
chère   expédia  promptement  ThéophSe 


(  «aa  ) 
au  vieux  cbâteau.  Il  revinl  ayec  deux 
domestiques  qui  aidèrent  le  boahomme 
à  -fjiffker   rînfirmerie  ,    où    on  le  mit 
dans  un  lit  bien  chaud.  Sa  fiUe  raconta  « . 
chemin  £aisaiit  9   que  son  mari    n^ayant 
pu.  quitter  son  champ  pour  accomp^igocr . 
son   père ,  eile    sjétait  chargée  •  de .  ce . 
soin,    quoiqu'elle  eàt  déjà  son   nour-, 
risson  ;  qu^ils  cheminaient  t^mt  douce* 
mentf  portant    alternativement   l'enfant 
et  la  corbeille  ,  lorsque  de  mauvais  su- 
jets t  à  moitié  ivres,  ks  avaient  insultés 
au  détour  d'une  montagne,  et  le  vv»x 
bonhomme  les  '  apnt  ^vivement  men»* 
ces ,  pour  se  irenger  ils  leur  avaient  ei^ 
levé  sa  corbriUe  et  les  avaient  laissée^ 
au  désffpoir»  Dès  le  lendemain  ,  le  «M^ 
lade  se.  trouva,  infinjmeat   mieux;   le» 
secours,  fte.llbriett^  lui   tMMt  ^Im^ 
nisMs^  p^r  rorte  de.AIL"l«  de  JeinehèM,, 
avai«|t  produit  un  A  gfandt  effet  qu» 
rm)^ge«td«s«4%i!*  «Q'U)Se«aît  dispôisé 


(  »3) 
j^aller.pliu  loin ,  et  que  tout  Hioimenr 
de  sa  aire  appartiendrait  aux  habitans  du 
net»  Château.  La  jeune  fenme,  après 
avoir  prit  dbux  jours  de  repos ,  fiit  ren- 
voyée ,  avec  son  enfant  et  une  autre  cor- 
beille bien  garnie  ^  à  son  champ  et  à  son 
mari  quVlle  n'avait  pas  quittés  sans 
peine*  On  promit  de  lui  renvojer  son 
père  sous  bonne  escorte  lorsquHl  serait 
toof  à  bit  giiérr  ^  et  M."*^  de  Jonchère  bé- 
nit la  Providence  qui ,  en  lui  offrant , 
ainsi  qu'à  ses  en&ns  ,  Toccasion  de  faire 
«ne  bonne  œuvre ,  lui  avait  procuré  les 
moyens  de  célébrer ,  d^une  manière  tout 
À  Ênt  digne  de  la  bonne  maman ,  ion 
arrivée  an  vieux  Château. 


(  "4  5 


CHAPITRE  XXX, 

J^E3  fils  de  Pompée  avaient  passé  en 
Espagne  et  s'y  étaient  fait  un  parti  con-* 
sidérahle»  César  y  passa  lui-même  et  leur 
livra  plusieurs  batailles.  Cneïus  Pompée 
y  fut  tué«  Sextus  son  frère  fut  réduit  \ 
se  cacher  dans  les  montagnes  de  la  Cel-' 
tibérie.  César  ,  à  sou  retour ,  ent  Tin-^ 
discrétion  de  triompher  de  ses  victoires  , 
ce  qui  indisposa  tous  les  esprits  ^  puisque 
ç^était  triompher  d'une  partie  des  Ko-* 
mains.  César  l'avait  senti  lui-même  au-« 
trefois ,  car ,  à  son  retour  d'Afrique ,  il 
avait  triomphé  des  Gaulois ,  des  Egyp-* 
tiens ,  de  Phamace  et  de  Juba  ,  et  i| 
p'^avait  parlé  de  Pompée  ni  de  Metellua 
Scipion  ;  mais  après  &%%  derniers  succèa 
en  Espagne ,  il  crut  n  Voir  plus  he«oia 


àe'se  contraindre.  Il  s^abandonna  sani 
réserve  ,  non  à  la  cruauté  ,  car  elle  ne 
lui  était  {MIS  naturelle,  mais  à  Forgueir: 
il  se  fit  nommer  dîctacteur  perpétuel.  II 
conserva  la  couronne  de  lauriers  et  le 
titre  d^empereur  que  Ton  n'accordait 
aux  généraux  qu'au  moment  du  triom^ 
phe.  Il  obtint  d'atteler  à  son  char  quatre 
che^  aux  blancs ,  comme  ceux  du  soleil  ,< 
ce  qui  avait  attiré  à  Camille  tant  de  dis-. 
grâces  ;  il  souffrit  enfin  qu'on  lu!  élevât 
des  autels,  qu'on  lui  rendît,  de  son  vî-i 
T^nt ,  les  honneurs  divins  sous  le  nom 
de  Jupiter  Julius.  Ce  n'était  pas  asses 
encore  :  il  exerçait  un  pouvoir  souverain  ^ 
mu:3  û  désirait  le  titre  de  roi  ;  et  ces  Ro-^ 
mains ,  qaî  lui  en  accordaient  le  pou- 
voir, conservaient  pour  le  titre  une 
horreur  invincible.  Dans  une  assemblée 
publique ,  afin  de  sonder  l'opinion  da 
peuplé ,  Marc-Antoine  ,  son  ami ,  vint 
)ui  ceindre  la  tête  d'un  diadème.  César 


(ta8) 
BireUt  à  se  laîre  écouter.  Ils  accusèrent 
César,  d  le  Sénat  fut  chargé  de  juger 
les  conspirateurs.  Cette  assemblée  fut 
bien  orageuse.  Il  fut  enfin  décrété  que 
la  mort  de  César  ne  serait  point  punie ,; 
mais  que  toutes  ses  lois  en  iayeur  du 
peuple  seraient,  confirmées*  Cicéron  fit 
passer  cet  avis  par  son  éloquence ,  et 
réussit  encore  à  rapprocher  asse»  le» 
conjurés  et  les  amis  de  César  poiir.  lea 
faire  souper  ensemble  ,  ce  qui  ne  fait 
honneur  à  aucun  d^eux.  Le  lendepain  f 

^  Marc- Antoine  fit  ouvrir  le  testafqent  4e 

I   1 

César ,  par  lequel  il  léguait  aux  pauvres 
citoyens  la  plus  grande  partie  de  ses  ri- 
cbesses.  Cette  nouvelle  ranima  to;ite 
Taffcction  du  peuple  pour  lui.  L^aspçd 
de  son  corps  déchiré  et  couvert  d'une 
robe  ensanglantée  acheva  d'exalter  sa 
^  fureur.  Il  dressa  lui-même  le  bûcher  de 

César ,  y  jeta  ,  pour  PaUmenter ,  tout  ce 
qui  se  trouva  de  plus  précieux  à  sa  por- 
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lée^  tij  prenant  Jes' tisons  enflanuiiés^' 
courut  pour  mettre  lé  feu  aux  maisons 
de  ses  meurtriers.  On  parvint  cependant 
à  disperser  le  peuple;  et  Antoine  ,  re- 
doutant le  ressentiment  du  sénat ,  ima- 
gina  de  le  surprendre  en  proposant  Iç 
rappel  de  Seitus  Pompée.  Il  j  mit  cette 
condition,  qu^il  ne  serait  point  obligé 
à  lui  'rendre  ses  propriétés  dont  César 
lui  avait  fait  don  en  les  conàsquant*  En-* 
suite  il  obtint  la  permission  d^avoir  des 
gardés ,  sous  prétexte  de  la  haine   que 
les  conjurés    lui    portaient.'  Brutus  et 
dssius    reçurent    du  sénaî  le  gouver- 
nement de  Syrie  et  de  Macédoine.   Ils 
sentaient  le  besoin  de  s^éloigner  et  sor- 
tirent en  effet  de  Rome  ;  maïs  Antoine  , 
nommé    consul   en    leur    absence  j    fit 
révoquer  le  décret  qui   les  avait  nom^ 
mes ,  et  ils  se  retirèrent  k  Athènes  où 
ils  feignirent    de   se  livrer  uniquement 
À  Fétude,  tandis  qu'ik  levaient  secrè- 
ai.  12 


iement  une  petite  armée»  Ainsi  celte  cons- 
piratîon,  qif 'ils  ayaiep|  formée  par  amour, 
disaient-ils  y  pour  la  patrie ,  les  conduisit 
^  Élire  i^  gperre  ciyire..Tel  fut  |e  rélult^t 

de  leur   fanatisme.    S^ils  ayaient  étadiè 

^^       -  ' ,  -      .....       .  ..  ».  , 

les  disposîtîfms  géné^lei ,  s'jls.  avaient 
réfléchi  combien  le  caractère  des  RonûAai 
et  les  circonstances  avaient  changé  de- 
puis  Jiinius  Brutus,  ils  se  seraient  dis* 

*•  '• .         .      ■ 

pensés  d^ipn  cnme  qui  ne  ppuvait  que 
prÎTcr  r^état  d^un  maître  généreux  et  ha- 
bile ,  pour  le  (aire  tomber  probablement 
€n  de  plus  «aanyaises  90Ui|ins.  Telle  fut 
h  fin  déplorable  de  Pompée  et  de  César, 
également  grands  l'on  et  Tautr^ ,  et  qui 
auraient  £iit  la  gloire  et  Je  lK>nhenr  de 
Kome  ,  s^ils  n'ayaient  jpas  récn  dans  le 
même  tems. 
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;ar  avait  aÂopVé  BôniièVea*0<tevef 
q^i  se  troavait  en  Èjpire  ldf»Vle  la  'fddit 
dç  40b  oncle,  il'réyltit  éntuftë.  Timt«ii: 
Ifs  irbupés  qui  j  âalent  en  gïrasott. 
^nrent  aelIes-nnâBiès  fui'i^r^r  sérttieitt 
t\  rengager  \  yengèr  *fa  'nàèft  'd^  éote 
onde.  Il  se  reniiit  iPalM)ifi9'<3kex  'Ôeërda 
qiâ  tlemenraît  à  INiscâhim,  et  ^tatu 
fon  appui,  n  arriva  éniùitie  ^  noitte  oii 
Maire- Antoine  lé  reçut  assez  lUâl ,  s'ôp^ 
posa  à  ce  qu'il  fiit  'hoiôikdé'frîbtin  ^  et 
finit  par  Taccuser  d^av^^û*  ^outu  le  tsàiit 
assassiner.  Antoine  pr'ojetiât^^ûrs'de 
succéder  à  toute  ràutôiE^fé  'dâ^t  'César 
avait  joui,  et  naturellement  il  deVâSt 
supposer  les  inëines  intentions  à'^Octàlfe. 
Antoine  étjdt  consul  et  albût  entrer  en 


camiMtgne  contre  Decîmiu  Brutus ,  Vnn 
des  meurtriers  de  César ,  réyolté  ouyer- 
tement  contre  le  sénat  quHl  disait  être 
séduit  par  Antoine.  Octave  alla  joindre 
pecimiis.  Ainsi ,  par  une  suite  aussi 
singulière  que  révoltante  des  troubles 
civils ,  Octave  s^unissait  à  Tassassin  de 

•  •  • 

son  père  adoptif ,  et  Antoine ,  Tami  de 
César  ,  combattait  à  la  fois  son  ennemi 
et  son  héritier.  La.  vérité  est  que  chacun 
combattait  pour  son  intérêt  personnel. 
Antoine  ta%  vaincu  et ,  pour  se  veiner  , 
fit  courir  le  l^mit  qu'Octave  avait  pris 
la  fuite  dans  la  bataille.  Octave  promit 
de  poser  les  armes  ,  si  le  sénat  voulait 
lui  accorder  le  consulat.  Le  sénat  eut 
le  courage  de  le  lui  refuser  malgré  sa 
victoire  ;  mais  Antoine ,  dans  la  suite ,  as- 
^bran^  ouvertement  à  un  pouvoir  despo- 
tique, le  sénat  sentit  lui-même  le  besoin  de 
l|}i  opposer  Octave  et  de  Tappeler  à  soq 
aeconrs.  Octave ^  en  arrivant,  prit  le  titro 


ié  consul  f  JBstriboa  l'argent  da  trésor 
public  à  ses  soldats  ,  mît  en  jugement 
lés  meurtriers  de  César  et  les  fit  con- 
damner à  mort ,  à   commencer  par  ce 

f 

même  Dedùius  avec  lequel  il  a^ak  été 
associé  précédemment.  Decîmns  s^enluit 
en  Macédoine  ,  y  fut  pris  et  exécuté. 

Antoine  et  Lépide  proposèrent  à  Octave 
uke  conférence  dans  une  petite  tle  de  la 
rivière  de  Reno  ou  Tknaro  ,  près  de 
Bologne.  Là  ',  ils  tonibèrent  dVcord  que 
leur  véritable  intérêt  était  de  demeurer 
unis  et  de  partager  le  pouvoir  an  Kea 
de  se  le  disputer.  Alors  commença  le 
second  triumvirat"^,  bien  plus  redoa^  ' 
table  que  le  premier.  César  et  Pompée 
étaient  butnains  ,  Vertueux  ;  ces  trois  der-^ 
niers  triumvîris  étaient  presqu'également 
sanguinaires  :  aussi  \  les  premières  con-: 


*  Deuxième  triumyirat  .44  ans  ayant  J.-C^ 
708  an  de  RomQ. 


(  «H  ) 

iifim  àfi  lair  lfa^é  ^t  amaat  de 
pvrîcide^^  Paur  consoUder  Iqw  i|nîo»  t 

Océroa  qu'U  aM^aî*  «>*,  F*'^5  ^ 
toîne  ♦  çcUn  de  «9»^  OB^le ;  flL^îde « 
celU  de  8«  fifèïf .  8»  »'c*iùoaî««t  «  P^ 
entre  w^  e.  »  cacWcnl  «  |içii  kot 
n^pm  l'un  à  Vp^  t  qo'»*»  «Pg^eiii 
rtdproqBeipenl^  «l'oa  ï«l  CwiilUl  d»  U 
iÉt«;  ai»  ï»ç4*  arwft  dç  |i*cB&rmcr  en^ 

seinhlf ,  im  l*  ««»*«  V*  *'»  *'*«* 
n'eût  de«  anp^i  c^clie»  poi?r  amsfiner 
8<^  ço)lègw,  Ç»  optre  df*  trqia  btu»- 
cipal^  ^ctiin^  dOAt  je  ypi^  al  parlé  »  le» 
trinmvîw  lîgaèrei*  raie  o^ftvifSe  taW« 
de  poacrîplîon»  q^.  TS^ppala  celle»  4^ 
Sym.  Qn  iB*  écUiff  i?ncQ»i  «te  beaiw 
traila  dQ  d^voaewei^  dji.la  p^de»  en- 

ùmt  de*  fowci^t  M  ««Ç^^J^V    ^ 
.  Sexto»  Pompée ,  qui  commandait  en  Si- 
cile ,  y  reçut ,  comme  avait  fiât  »on  père  9 
toiîs  ceax  4^  piiiiriiEireni'  i  »^écbappcr. 


C  i35  ) 
Fiilvîe  9   femme  d^Antoine  %  contre  h-^ 
quelle  Cicéron  s^étaît  permis   que1<pie« 
railleries ,  se  fit  apporter  sa  tête  et.  lui 
perça  la  langue  ^e  son  aiguille. 

IQrutus  e^  Cassîus  ajant  rassemblé 
leur  armée  9  entrèrent  4an»  la  Thnce. 
Antoine  et  Octave  marchèrent  contre 
eux  ;  savoir  Antoine  contre  Cassius  ,  et 
Octave  contre  Brulus.  Ce  dernier  rem- 
porta sur  Octave ,  la  victoire  la  plus  com* 
plète ,  tandis  que  Cassius  au  contraire  , 
entièrement  défait  par  Antoine ,  se  tua 
de  désespoir  ,  au  moment  où  Brutus  al-* 
lait  à  son  secours.  Brutus  le  surnomma 
le  dernier  des  Romains  ,  comme  on  avait 
surnommé  Philopœmen  le  dernier  des 
Grecs.  Octave  étant  malade  le  jour  de 
la  bataille ,  tlj  avait  point  paru  ,  el 
voyant  Brutus  attaquer  ses  retranche^ 
mens  ,  il  avait  pris  la  fuite;  Cet  événe- 
ment renouvela  les  mauvais  bruits  qui 
avaient   couru  sur  sa  bravoure.  Il  en 


(  i36  ) 

accusa  natorellement  Antoine  et  repôl 
toute  son  animosité  contre  luî%  Brutus 
ne  put  tirer  aucun  parti  de  sa  victoire: 
Farmée  de  Cassius  était  tellement  découra- 
gée qu^elle  lui  devint  inutile  ;  la  sienne  fut 
mise  en  déroute  dans  un  second  combat. 
Il  se  réfugia  dans  une  caverne  où  il  se  don- 
na la  mort  *.  Porda  sa  femme  ayant  reçu 
cette  nouvelle  et  ne  voulant  pas  lui  sur- 
yivre ,  s^étouffii  avec  des  charbons  ardens. 

*  Mort  de  Brotiis  ,  4^  ans  ayant  J.^C. , 
710  an  de  Rome. 


c  137'  y, 


CÏIAPItRE  XXXïr.' 


I  4' 


CTAVE  comiyit  enytts  lea-  yaiaçus  des 
cruautés  qiii  surpassèrent  celles  cl^An-., 
toine  et  d^  Lépîile.  La  flotte,  de  Brutn^ 
Q^osa  point  se  rendre  à  lui.  Une  partie 
alla.se  donner  à  Se:itus  Ponq>ée  9  Fautre 
fut   vaincue  par    Antoine.   Ce    dernier. 

8^entem£t  avecOctaye  pour  Cure  un  nou- 

•      .  »       •  *   •'.    •♦«  ♦    .'•  .     • 

yeau  partage  au  -désayantage  de  Lépide<. 
Antoine  {»assa  en  Asie  ;  en  son  absence 
Fulyie  se. brouilla  avec  Octaye.  Il  ayait' 

»        ■  '  ,  .  .  r  .> 

•  t  ..         »...  w^<^>> 

épousé  une  fille  de  Fulyie  et  de.  son  pre-*' 
mier  mari.  Fulvie ,  qui  gouyernaît  des-* 
potiquement  Antoine  ,  youlut  e;|Eercer  la 
même  autorité  sur  son  gendre,  Octaye  j 
qui  n'aimait  ni  la  fille  ni  la  mère ,  di-; 
yorça  9  et  Fulyie  suscita  cçntre  lui  Luciud 
Antoine ,  son  beau-frère  9  qu'elle  gou^ 


venait  anssi.  Octave  aasS^gca  Lndus 
iluitoiae.  daot  PérooM*  Pendant  ce  tenu  ^ 
Tulvie  avait  réuni  à  Preoeite  quelques 
sénateurs  ;  eQe  ^éteajait  ^eoSc  au  mi* 
Keu  d'eux  la  place  de  son  mari  et  |»^« 
aidait  à  leurs  assemblées*  Ludus  &i| 
^  J^  ^^i  mve  ï;â  fit  érice  « 
éonA&riëùn  de^soh  Ë^ère  ,  m£i  il  iraîtà 
avec  la  ^eniî^re  ^uhiimâiihé  tons  ceui 
qui  'arvaoeîit  enibras^  'spn  ptfiL  Tutvif 
passa  en'  Grèce  ^  d  ou  elle  éonvità  '^ 


toine  de  vepir  la  trouver  :  mais  Antoinfs 
(était  DÎén  'éloigné  alors  de  vouloir  se 
remettre  sous  aon  empire*  Ajrànt  en  à  se 
ptainidrè  ^  CiSéopitre,  reine  d^figjrpte  ^ 
S'tûi  avait  ^èût  ordonner  de  venir  se  lus-^ 
tffier  àj^fairse  où'U  se  tironv^t  alors* 
Cette  princesse  s^  était  rendue  j  remctn- 
tant'  le  ^cuvje  ClyAnùs  sûr  wie  colère 
dbrée ,  dont  ks  yoiles  él^ent  de  soie 
couleur  de  pourpre*  £1I<|  était  placée 
sous  ui|  4ais  niagnifique  ^  entourée  de 


pèâû  enÊiib  qoi  figuraient  fes  ris  èl  lé» 
Ji^ui  9  et  de  Jôiiéars  de  fluie  (pu  àisaient 
ëbW(fre  des  airs  rayissains.  Cette  appa« 
rïtfôh  coanna  'Antoine  et  te  peuple  qui 
compact  Cléopitre  à  Vénur.  AjàHt  fiut 
prîîer  Antoine  à  souper  sur  h  galère  j  k 
ptanc&ef  (ut  seine  de  féuitles  dé  roses  ii 
la  hauteur  d^un  pied  y  et  les  mets  furent 
ieirvîs  dajoui  des  piafs  de  vermeil  y  enn- 
this  de  pierrerîes.  Sa  tieâùté ,  sa  magnï- 
ficencé  ^  enchantèrent  si  bien  Antoine 
qù^fl  Ità  dëtiùt  présqil*iinp6sii>Yé  d'e  s^eù 

tépaieei^.  II  se  décida  cependant  à  àlW 

.,    ^  '  .  • ..      

trouver  FutVié,  înais  ce  fikt  pour  la  traiter 
i^luad  qU'^lte  en  ifaouhit  de  rajgé. 

Sur  ces  entrefaites  y  Seztiis ,  devenu 
pmssanf  éial  Sicile  ,  rechercha  Tamidé 
d* Antoine.  Octave ,  rèdioutant  leur  union , 
aé  hâta  de  &iitander  h  ^Sextus  Scrîbonui 
«né  de  ses  pâj^entès  en  mariage.  Seztus 
A  appujà  pas  moins  Antome  dians  toutes 
ses  opérations  en  Asie.  Ce  dernier  ,  pour 


mtttre  fin  à  leurs  difTérent ,  te  dëfer^ 
inina  à  revenir  en  Italie.  On  y  fit  encore 

nn  nouveau  parta£;e.  L'Orient  resta  à  An- 

•  1-  .  *..•"-  .  '     ^     ' 

ioine,  TOccident  à  Qctave.  et  FAfiriqne 
à  '  Lépide  qui  s*j  trouviait  terriblement 
comprimé  par  les  flottes  de  Sextiis. 
pour  mieux  /cimenter  la  paix  •  Octave 
ofTnt  en  mariage  à  Antoine  sa  sœur  Oc— 
tavie  ,  dont  les  vertus  et  les  grâces  exd- 

1,4.  '  •     ^ 

taient  une  admiration  générale.  Antoine 

oublia  •  pour  :un  moment  Cléopitre.  lU 

*     .  i'  • 

eurent  ensuite  une  entrevue  avec  Sextus. 

»     -     .  .  .      * 

Ils  se  donnèrent  mutuellement  des  fêtes  ; 
et  comme  Sextus  leur  en  donnait  une  à 
bord  d'une  de  ses  galères  ^  un  de  6^$ 
confidens  vint  lui  conseiller  tout  bas  de 
faire  couper  les  cabales  et  d'emmener  les 
deux  triuqivirs  prisonniers  en  Sicile. 
«  Non  ,  répondit  Sextus ,  ils  se  sont  con-- 
£és  à  ma  foi ,  ils  n'auront  point  à  s'en 
repentir  »•  Sextus  retourna  en  Sicile  ef 
les  deux  beaux-frères  à  Kome  où  ils  se 


(  »40 

bfoûillirent  pour  ua  -  sujet  bSé»  futile  f 
parce  qii^Oètacve^  gagnait  Antoine^  touA 
lés  jeùé.-  Ahtoîne  se  reiidk'à  Athènes  et 
ibrtifia  ^«d'ètemeni  Sektus  daâ#  k  àes-^ 
$éià  dé  ^déclarer  la  guerre  à 'Octaye  qui 
^réît-  j^hMi^HTs  combats  sur  mer.  Mai$ 
le  ^êi^ttît!^^^^  où  commandait  Agrippa  soft 
Ideutenaht^^  toiiirna  tellement  ^  son  tf^an^ 
tàge'V^a^  Sextus  se  sauva- à  Mjrtilène. 
Antoine  i  jugeant  qu'il  ne  lut  serait 
plus  d'aucun  secours ,  le  fit  assassiner* 
De  son  côté  ,  Octave  ,  qui  s'était  réuni 
k  Lépide  ,  lui  débaucha  son  année  et  lui 
signifia  qu'il  devait  renoncer  au  titre  de 
triumvir  s'il  voulait  conserver  sa  liberté 
et  même  sa  vie  '^.  Lépide  y  renonça  sans 
effort  ;  fl  était  las  de  tous  ces  troubles» 
Il  repassa  tranquillement  en  Italie  et 
acheva  ses  jours  dans  l'oubli*    Octaye 

*  Fin  du  triumvirat^  36  ans  avant J.  C, 
7i3  an  de  Rome. 


retonrnii  enguUe  à  Kpin^,.!!  j  c^n^a  Péfo«^ 
nemeot  le  plus  profond  ^  ep.  déployant 
tOut-^-conp, un  nouveau  caractère;  il  se 
montra  aiissi  aCE^ble ,  ao^4>|i^4^^é  qo^it 
avait  paru  jusqu'alors  cruel  et  an^Utieiix. 
Cefut  .à:C€^e  époque  qu'il  cQmmença  à  ac- 
€or<}^  aux  sayans  cette  protectiqpiiqui  leur 
41  fait  célébrer  gi  haut^ent  «on  règne  ei 
les  bienfaits,  de  Mécène,  son   prjemier 


ïî 


^  II'   if     '        i  ■    Il  >M  —   lirf    .jy 

,■     .  .     '       ■    i':r.\ 

Après  avoir  pris  possession  de  3<érû- 
lalem  9  Saladiti  retourna  vers  Ijt  ^*klpé^ 
rant  que  la  perte  dé  leur  capitale  àto^ft 
ad>atttt  le  courage  de  tous  les  Cfai^étiens^ 
n  se  trompait  ;  Conrad  était  plus  ijine  ja^ 
niais'  ri^sôlù  k  se  àéîénite  ,  <et  semblait 
communiquer  son  énergie  àUôus  ceux 
qu'il  commandait  Quand  fl  se  vît  Mo- 
que  par  le  sultan  ,  il  eût  i^dtirs  ^à  jàxk 
nngulier  stratagème  :  il  Itti^t'  écrii'e  par 
un  transfuge  <)u{  ,  feignant  de  serepen-^ 
tir  et  de  désirer  sa  grâce  y  Tavertissàft 
que  ,  la  nuit  suivante  y  les  Tjriens  de- 
vaient abandonner  la  ville  ;  en  lorte  que  p 
le  lendemain  ,  il  pourrait ,  sans  danger  '^ 
£ûre  avancer  ses  vaisseaux  dans  li  port  ; 
et  (aire  débarquer  des  troupes  qui  Fraient 
ensuite  ouvrir  au  reste  de  l'armée  les 
portes  de  la  ville.  £n  effet ,  pendant 


toute  la  naît  on  entendit  un  grand  bruit  ^ 
on  vit  courir  des  feux  de  tous  côtés  ,  et 
avant  le  point  du  jour  tout  disparut.  Le 
c^ilpe  s^[rétabHt  dans  Tyr  ;  les  murailles 
étaient  désertes  ,  et .  le  silence  >\e  plus 
profond  ayant  convaincu  Saladûij. de  Té-*: 
Ickjgnement  des  babit^ps ,  il,^^t  Corder 
i^es .yaisseaux-f  mais. Conrad  ,  .paraissant 
tout-à-coup  à  la  tête  di;  ses  coinIiattan4 
fit  tçndre  la  chaîne  ^ui  fermait. ;Ie.  port , 
to^^  comme  la  foudre  sur  les  m^yires  ^ 
et  fit .  w  ng^issacre  affreux  de  tous  ceux 
qu}  les  4nqntaii^t.  Sa^din ,  à  la  tête  de 
$on  armée ,  -ne  pouvait  leur  porter  aucua 
secours.  Son  désespoir  fut  si 'grand  qu'il 
abandonna-  une  seconde  fois,  sçn  entre- 
prise ,  brûla  lui-même  ses  machines ,  ren* 
Toya  ^e&  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
ver, et  alla  passer  cette  saison  à  PtolémaYs. 
Au  printems  suivant ,  Saladin  assié- 
gea Tripoli  ;  mais  Conrad  et  le  roi  de 
Sicile  ayant  fait  passer  des  secours  dans 


(i45) 
cette  TilIe  ,  il  désespéra  de  h  prendre  et 
s'en  dédommagea  sur  beauconp  d^aulres 
places ,  entre  autres  sur  la  citadelle  de 
Carak.  Onfroy  de  Thoron  en  était  der 
yftna  maître  depuis  la  mort  de  Kaynaud 
ou  Arnaud  de  Châtillon  ,  son  beau-père* 
Il  obtint  de  Saladin  sa  liberté  et  celle  de 
la  plupart  des  babitans  ;  Saladîn  racheta 
même  de  ses  propres  deniers  les  captifs 
qui  étaient  tombés  en  -  partage  aux  offi* 
eiers  de. son  armée. 

A  la  fin  de  celte  campagne  ,  il  ne  res- 
tait plus  en  Asie  aux  Chrétiens  que  Tyr  , 
Antioche  et  Tripoli.  Cette  situation  cri- 
tique engagea  les  évéques  à  relever  le  roi 
du  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
qu^en  recevant  sa  liberté  y  comme  il  avait 
Eût  à  Saladin»  On  n^aurait  jamais  cru 
qu^un  souverain  s^avilirait  au  point  dU-^ 
miter  Ibelin  dans  son  parjure*  Lusî'^ 
^pan ,  dé£;agé  de  tous  scrupules  j  se 
.pendit  aussitôt  sous  les  mur/s  de  Tyr  et 

i3. 


(46) 
somma  Conrad  de  liû  remettre  cette  vifle, 
l'unique  débris  qui  restât  de  son  royaume; 
mais  le  nouveau  marquis  lui  répondit 
arrogamment  qu'il  en  était  devenu  le 
maître  par  le  vœu  dés  habitans  j  et  qu'il 
n'y  renoncerait  qu'avec  la  vie.  Lusignan 
n'était  pas  en  état  de  l'y  contraindre  ;  il 
dissimula  son  ressentiment ,  et  convia 
tous  les  Chrétiens  au  siège  de  Ptolémais. 
Conrad  lui-même  '  n'osa  refuser  de  s'y 
rendre  ,  mais  les  forces  de  l'Asie  étant 
insuffisantes,  l'on  envoya  en  Europe 
Guillaume ,  archevêque  de  Tyr.  Il  ne 
iaut  pas  confondre  ce  personnage  ave^c 
un  archevêque  de  la  même  ville  et  du 
même  nom  ,  qui  a  écrit  l'histoire  des 
premières  croisades*  Guillaume  jouissait 
d'un  grand  crédit ,  il  réussit ,  par  son 
zèle  et  son  éloquence ,  à  émouvoir  lés 
princes  européens.  En  1189 ,  une  troi- 
sième croisade  fut  publiée.  Frédéric  Bar«- 
bcrousse,  empereur  d'Allemagne ,  Ri^ 


duffd  GoBUP^e-Lion  ,  roi  d'Angleterre  t 
«t  Philippe-Auguste  ,  roi  de  France  ^  se 
Alûrent  à  la  tête  de  nombreuses  années 
et  s'embarquèrent  pour  la  Palestine.  Fré- 
déric quitta  le  premier  FEurope  ^  maïs 
il  ne  parvint  point  jusqu'à  Ptolémaïs.  Il 
eut  d'abord  beaucoup  à  souffrir  de  la 
mauvaise  fois  d'Isaac  l'Ange ,  empereur 
de  Conétantinbple  ,  et  de  celle  du  sultan 
d'IcoDÎdm  qui  avait  fait  alliance  avec 
ies  Chrélielis  et  ne  cessait  en  secret  3ë 
leur  huîre.  Arrivé  sur  les  bords  du  Cyd- 
nus  ,  la  beauté  ,  la  fraîcheur  de  ses  eaux 
le  séduisirent  ;  il  s'f  jeta  tout  en  sueur 
et  mourut  peu  de  tems  après.  ' 

AtPHONSE.  Mais  ,  maman  ,  Frédéric 
A^avait  donc  jamais  lu  l'histoire  ?  Je  ré- 
ponds bien  que  ,  si  je  vais  jamais  me 
promener  en  Cilicie  ,  je  ne  serai  point 
le  quatrième  des  grands  hommes  à  q^s 
ces  ondes  auront  été  funestes; 

Caroune.  Je  le  croîs  bien.-       ' 


M."*' DE  Jon CHÈRE.  Quôîqu'il,en«oîe, 
son  û\s  afné  et  Léopold ,  duc  d^AbinGhe, 
conduisirent  l'armée  allemand^  âoqs  les 
murs  de  Ptolëmàis  où  ils  se  diatin^uè— 
rent  Tun  et  Pautre.  Ils  trouvè^nt*  le^ 
assiégeans ,  les  assiégés ,  et  Va^mét  da 
sultan  qui  tenait  la  campagne ,  presque 
également  malheureux  et  découragés. 
La  peste  avait  dévasté  ce  canton:  la 
reine  .3jbille  et  tous  ses  enfans  en  avaient 
été  les  victimes  ;  il  s^agissait  de  savoir  à 
qui  devait  appartenir  leur  héritage ,  et 
]cs.  Chrétiens  joignaient  les  dîssentîons 
intestines  à  tous  leurs  désastres* 

Alphonse.  Ah  !  ils  avaient  bien  de  la 
bonté  de  se  disputer  pour  savoir  à  qui 
reviendrait  le  trône  de  Jérusalem  qui 
était  aa  pouvoir  de  Saladin.  Celui-ci  de- 
vait bien  rire  de  ce  débat. 

.M*"«  DE  JoisCHÈRE  11  est  vrai  que  ces 
discussions  ,  qui  ne  portaiept  que>  sur  uq 
titre  9  étaient  en  apparence  assez .  ridi- 
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cilles;  mais  il  but  calculer  cepcDd^t 

que  çt  dtre.de  roi  élait  d^uné  grande 
iofluence  sur  touS'  ies-  seigneiurs  de  ta 
Palestine.  Ce  rùi  ^deveiiaît  o^essaire-^ 
ment  leur  chef  ;  il  n^étak  pas  îadiCféfeiit 
pour  eux  que  ce  chef  fût  e»limable  9  ci 
Luâgnan  ne  IVait.  javiaî»  été  à;  leurs: 
yeux.  Ils  prétendaient  que  ce  prince 
B^ajrant  tenu  la  couronne  que  de  sa 
fiemme  y  devait  Tatoir  pei^due  avec  elle-^ 
et  qu^elle  tombait  en  partage  à  laabelle'f 
aœur  de  Sybille.  Ce  quHl  j  a  de  plus 
extraordinaire  j  c^e^t  que  :  ce  titre  en- 
flamma rambîtion,  de  Conrad  au  point 
de  le  faire  renonça,  à  celui  de  César. 
Quelque  incertitude;  q\ie  lui  présentât  la 
succession  d'Isaac  ,  il  était  encore  moins 
probable  que  Toii..  retirât  jamais  la  Par- 
lestine  des  mains,  du  sultan  d^Ëgypte. 
Mais  Conrad  ne  pensait  point  ainsi: 
Tarrivée  prochaine  de  Richard  et  de 
Philippe  lui   inspirait  à  cet  égard   le^ 


pins  grandes  espérances;  Il  ent  la  témé- 
rité d^enleyer  Isabelle  ,  fit  casser  le  ma- 
riage de  cette  princesse  àyee  Onfroy  et 
le  sien  avec  là  sœur  d^saae  ;  il  éponsa 
ensuite  Isabelle  y  prit  le  titi>e  de  roi  de 
Jérusalem  et  revint  revendiquer  le  com- 
mandement de  l'armées  Lusignan  se  fit 
nn  parti  de  tous  eeur  que  la  fierté  et 
Taudâce  de  Conrad  avaient  révoltés; 
peu  s^en  fallut  que  les  Chrétiens  n'en 
vinssent  aux  mains  sous  les  mura  dé 
Ptolémaïs^  aux  ;^ettr  de  leurs  ennemis 
communs:  les  plus  raisonnables  vinrent 
ii  bout  de  les  contenir  et  de  les  déterminer 
il  s'en  rapporter  à  la  décision  de  Philippe 
et  de  Richard  qui  s'avançaient  vers 
FtolémaVs. 

CaroUNE.  Et  Onfroy  du  Thoron, 
que  disait-il  de  la  perte  de  sa  femme  et 
de  sa  couronne  ? 

M."*  DE  JpNCHÈRE.  Soît  indolcuce , 
iolt  mépris  pour  la  femme  qui  l'avait 
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abaii4onDé  , .  il  ;i^  ,  fit  ancime  ylaiolé  f 
aacune  rédamaytion  eonftre  une  injustice 
ti  manifeste.  M^lheureiueinent  pour  lea 
Chrétiens  les  deox  arbitres  qw  devaient 
tenmner  leurs  diff^rens  «  étaient  ^usâi 
d^andens  ennemis  «qne  la  même  entré*- 
prisjs  avsaîtf  réwoôsiissbis  pouvoir  les^ré-' 
xpndlier.'  Ce  'Sat  a^sea  qne  PhiKppei 
.p^lHK  pencker  en  6veor  de  Conrad  Notif- 
ia bnivoi{re:rî4Ééi^sait  I  pour  qnèJSif- 
cliar4  embmssftl^lyec  ardeur.  la  cansc 
de  Lusignao.  Ce  ne  fat  pas  sans  pein^ 
que  Ton  parvint  à  f^ler  qne  ce  demiet 
conserverait  pédant  sa  viele titre  dé  roh; 
qu'après  lui  ce  titre  jMournerâift/à'Conr 
rad ,  et  ensuite  aux  >  en&ils  di^Isabelb 
et  d'Onfiroy.  Durant  toutes  ces  >  dissent 
tîons ,  le  siège  de  Ptoléskàïs  n^aiKSO^afit 
pas ,. et  le  suhao! profitait  de  l'fciattentioB 
des  croisés ,  t^ntdtpour  les  surprendre  j 
tantôt  pour  jeter  des  secours  dans  1^ 
place.  IL  n'avait  cependant  aucun  espoir 


.àé  U  8auv«r;  elle  étak  entourée  par  plits 
tde  fxù\§  céhr  miRè  ft^nmies  ;  et  si  le 
siégQ  avait  été  mieut^'ôrdonoé  y  il  n'aa- 
.'rait'paB  duré  lÔDg-teikis;'  Après  plus  dfe 
ttrois  ans  de  résistance,  etlefut  bbl^éb 
>de:£apîtiiler*  Ce -trioitoplie 'lar^  (ut  à 

peu  près  le  sevj  qui  AkistrSlt  b  tréinème 

... 

«croisade.  Philippe  ^i^màUle'  depuis  lùti^^ 
tente  ,  retourna  dans  ses  états;  les  Altet 
aSaisif}  après  avoir  perdn  leur  prince  , 
£b  atné  de  Frédéric  Sarberousse^ ,  '■'^g^ 
fnèreot' aussi  leur  piftrie.  Rithard-  feéta 
le  dernier  en.  Palestlfae  ,  nâns  le  retour 
derPhiKppe  en  Europe  hû  inspirait  la 
plus-  vive  inquiétude  pour  son  territoire  ; 
dlfibtlgué  des  lenteurs  que  Saladin  ap- 
portait dans  le  rachat 'des  prisonniers  de 
Pt^UmsYs  ,  Richard  se  déshonora  pat 
un  acte  de  cruauté  d'autant'  pins  firap* 
pant  qu'il  suivait  d'assea  jprès  le  témoi- 
gnage dC'Coamiisécatioii  it  de  jbien&i' 
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tance  qae  Saladln    avait  (ait  éclater  1 
Jénualem* 

.    Alphonse.  Que  fit-il  donc ,  maman , 
]k  ces  pauvres  prisonniers  ? 
.    M."^  DE  JoNCHÈKE.  Il  les  fit  trâtner 
ixas  la  plaine  ^  devant  PtolémaVs  ,  et  les 
^t  massacrer  par  ses  soldats. 

Caroline.  Oh!  quéll&^faorremr  ! 

M."**  DE  JoN(»Èn£.  Saladin  était  loin 
de  prévoir  une  semblable  barbarie. 
Voyant  du  m  ou  veinent  dans  la  cam- 
pagne, li  crut  que  les  Anglais  venaient 
loi  présenter  la  bataille.  Il  mit  ses  trou- 
pes sons  les  armes ,  s^avan^  à  petits 
pas  et  arriva  comme  les  ennemis  ren- 
traient dans  la  ville  ,  laissant  épars'  sous 
ses  yeux  les  membres  de  leurs  victimes* 
A  cet  aspect ,  Tindignatlon  du  sultan 
fui  si  violente  qu^elle  s^exhala  par  des 
cris  et  des  ruisseaux  de  larmes.  La  crainte 
de  voir  se  renouveler  cette  scène  inhu-- 


ftiaine ,  lui  fit  écouter  favorablement  lei 
propositions  de  paix  qui  lui  furent  feitei 
par  Richard;  il  offrit  même  de  céder 
Jérusalem   à  son  frère   MaMc-^Adel ,  î 
condition  que  lUchard  lui  donnerait  une 
de  ses  steurs  en  mariage*  Ainsi  les  droits 
des  deux  nations  se  seraient  confondus 
sous  ces  deux  souyeraîns  ,  également  in- 
téressés à  la  prospérité  de  leurs  sujets* 
Le  légat  du  pape ,  touché  des  seuls  inté- 
rêts de  l'humanité  ^  approuva  cette  al- 
liance; mais  les  éyéqnes    de    Palestine 
ne  purent  supporter  l'idée  d'obéir  it  un 
monarque  musulman ,  et  cette  jn'Oposî- 
lion  fat  rejetée.  Ce  projet  qui ,  s'il  eût 
réussi ,  aurait  mis  en  onbK  les  préten- 
tions  du  marquis  de  Tjr,  le  brouilla 
nécessairement  avec  Richard.  Il  chercha 
i  traiter  lui-même  avec  Sala£n,el  of- 
frit de  se  joindre  à  lui  contre  les  Anglais  ^ 
à  condition  qtt^il  lui  rendrait   Jérnsaleai 
qt  tontes  les  autres  villes  qu'il  avail  cen* 


l! 
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^ises  sur  les  Chrédens*  Ce  tnltf  r^ 
volta  tous  les  crorsés  y  et  peu  de  jourt 
après  Conrad  périt  assassiné.  Les  soup- 
^ns  auraient  pu  tomber  sur  le  grandi 
nombre  de  ceux  que  sa  conduite  ayait 
indignés ,  mais  ils  se  réunirent  sur  Ri* 
chard  quand  on  vit  9  le  surlendemain  de 
b  mort  de  Conrad  ,  la  princesse  Isabelle 
épouser   Henri  comte  de   Champagne  9 
f  t  nereu  du  roi  d^ Angleterre»  Richard 
protesta  de   son   innocence  9  rejeta  ce 
crime  sur  le  compte  des  tsmaëliens  9  et  y 
pour  occuper  les  Chrétiens  ,  il  les  con«- 
duisit  i^ers  Jérusalem.  Il  fit  en  route  plu- 
sieurs conquêtes  ;  mais  9  instruit  que  ses 
sujets  s'étaient  révoltés  en  Eurojpe ,  que 
son  frère  ,  soutenu  par  Philippe ,  s'était 
emparé  du  trône  9  il  abandonna  préci* 
pitamment  la  croisade  9  quitta  Jérusalem 
presque  au  moment  de  monter  à   l'as- 
saut 9  fit  arec  Saladin  une  trêve  de  trois 
^59  et  céda  à  Lusignan  Itle  de  Chjrpre 
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îlûnt  il  s^ëtaît  précédemment  emparé  ,  I 
condition  de  laisser  4  son  neveu  le  titre 
de  roi  de  .liérusaleni.  Il  s'embarqua  donc 
à  la  hâte ,  mais ,  son  voyage  ne  fut  pas 

heureux  ;  il  fut  jeté  par  la  tempête  dans 

• 

le  golfe  Adriatique ,  sur  les  terres  de 
Léopold  .,  duc  d^ Autriche  ^  qui  avait  re^ 
gagné  TEurope  av^vt  loi.  Léopold  était 
brouillé  avee  Richard  qui  lui  avait  ^t 
un  sanglant  outrage  au  siège  de  Ptolé-w 
maïs.  Léopold  le  fit  arrêter  et  Taccusa 
devant  Henri  Vi  ,  alors  empereur  d'Al-^ 
Jemagne ,  du  meurtre  de  Courad ,  lent 
parent  à  Tun  et  à  Tautre.  Léopold  ni 
Henri  n'avaient  de  droit  légitime  sur 
Kichard;  cependant  ils  le  retinrent  long- 
tems  prisonnier ,  et  ce  ne  fut  quVu  leur 
payant  une  rançon  exorbitante  qu'il  par- 
vint à  sortir  de  leurs  ^ins. 

Pendant  que  r£urope  se  livrait  à  ce$ 
dissentions ,  l'orient  goûtait  les  dou* 
ceurs  d'une  paix  qui  succédait  k  de  si 


longs  orages.  Les  Chrétiens  et  les  Ma- 
sulmans    avaient    tous    si    cruellement 
soiiflert ,  que  Tassurance  de  respirer  li- 
brement pendant  trois  années  leur   na- 
raissait  le  bien  suprême.  On  se  flattait, 
"  à  la  vérité  ,  de  voir  changer  la  trêve  en 
une  paix  durable  :  le  caractère  de  Sala- 
dîn  ,  les  bienfaits  qu'il  ne  cessait  de  ré- 
pandre sur  les  Chrétiens  ,   confirmaient 
cette  espérance.  11  rendait  aux  chevaliers 
leurs  châteaux ,  aux  moines  leurs  cou- 
vens  ;  il  permettait  à  Jérusalem  le  culte 
de  l'église  catholique;  lui-même  com- 
mençait à  jouir  de  quelque  repos  ,  lors- 
qu'un événement  funeste 

Caroline.  Ah  !  ma  tante  ,  Sâladîn  va 
mourir  ! 

M."»^  DE  JoNCHÈRE.  Hélas  !  oui.  Ayant 
été  un  jour  de  grand  matin  ,  par  dévo- 
tion ,  au-devant  àt&  pèlerins  de  la  Mee- 
que ,  il  oublia  de  prendre  un  vêtement 
très-ép^i»     qu'il    portait   ordinairement 

4. 


(  »58  ) 
f oas  ses  autres  habits.  La  fraîcheur  le 
saisit  9  et  i  son  retour  il  se  mit  au  lit 
avec  la  fièvre.  Il  demanda  un  peu  d^eau 
tiède  pour  appaber  la  soif  qui  le  dévo- 
rait ,  on  lui  apporta  de  Peau  bouillante  : 
il  commanda  qu^on  lui  en  donnât  d^au- 
tre  ,  on  lui  apporta  de  l'eau  froide.  Sa 
patience  ne  devait  point  se  démentir  jus- 
qu'au dernier  jour  de  sa  vie.  —  £h  1  quoi 
donc  ,  dit-il  d'un  ton  doux  ,  ne  puis- je 
avoir  un  peu  d'eau  tiède!  Ce  dernier 
trait  du  caractère  d'un  homme  dont  le 
moindre  caprice  aurait  pu  coûter  la  vie 
i  tant  de  milliers  d^esclaves ,  pénétra 
d'admiration  et  de  remords  tous  les  as— 
sistans.  Ce  même  jour ,  pour  la  première 
fois  ,  il  ne  put  dîner  ,  suivant  son  usage  ^ 
avec  ses  émirs.  Quand  ils  virent  son  fils  ^ 
le  prince  Afdhal  j  venir  occuper  sa  place  ^ 
un  pressentiment  douloureux  s'empara 
fi  vivement  de  leurs  cœurs  ,  qu'ils  éda- 
teent   en    sang^Iots  et  se  précipitèrent 


hors  de  h  salle.  Le  bniît  se  répandit 
dès-lors 'que  le  sultan  était  en  danger* 
L'inquiétude  alla  jusqu'à  produire  une 
sorte  d'égaremenl  :  le  peuple  errait  à 
l'aventure  dans  les  rues  9  dans  les  mai-* 
sons  ;  les  mosquées  retentissaient  dés 
invocations  les  plus  ferventes.  Saladin  , 
prévoyant  aussi  la  fin  de  sa  carrière  9 
employa  ses  derniers  moroens  à  donner 
à  ses  fils  des  instructions  utiles  et  à 
feire  dîstriimer  des  aumônes  )  non-seu- 
lement  aux  Musulmans  ^  mais  aux  Chré- 
tiens ;  il  semblait  regretter  de  laisser 
<[uelques  malheureux  après  lui.  Enfin  il 
expira  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans , 
1193  ans  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ;  et  vos  pleurs  ,  que  je  vois  couler  ^ 
sont  le  dernier  hommage  rendu  à  la  mé- 
moire d'un  homme  plus  grand  encore 
par  son  humanité  que  par  ses  exploits* 
Ses  vertus ,  sa  bonté  auraient  paru  moins 
extraordinaires  dans  un  européen ,  ov  un 
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chrétien ,  à  qui  son  éducation ,  sa  reli- 
gion ,  les  mœurs  de  ses  -  compatriotes 
auraient  prescrit  la  magnanimité  ^  la 
clémence  ,  que  le  prince  sarrazia  puisa 
uniquement  dans  son  cœur.  Le  senti- 
ment qu^il  inspirait  à  ses  sujets  était  un 
véritable  culte.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher que  sa  conduite  envers  Saleh  ;  mais 
peut-être  eût  il  montré  moins  d'ambi- 
tion ,  si  Saleh  lui  eût  montré  lui-même 
plus  de  confiance.  On  peut  remarquer 
aussi  qu^un  souverain  si  généreux  et  si 
éclairé  a  témoigné  peu  de  bienveillance 
aux  poètes  et  aux  savans.  Le  koran  fai- 
sait sa  plus  chère  étude  ,  et  tous  les 
collèges  qu^l  fonda  furent  consacrés  à 
Téducation  des  mollahs  ;  mais  cet  atta- 
chement à  rislamisme  devient  un  titre 
de  plus  à  sa  gloire ,  quand  on  songe  qu^il 
ne  Tempécha  point  d'être  humain  et  to- 
lérant pour  les  Chrétiens^ 
.    Après  la  mort  de  Saladin  ^  l'empire 
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fat  partagi  eatre  son  frère  et  ses  enfaos* 
Afdhal  eut  en  partage  le  rojaume  de 
Damas ,  Dhaher  celai  d'Alep  ,  Azîz  celui 
d'Egypte;  leur  oncle  Malek-Âdel  était 
déjà  en  pessessîon  de  la  plu$  grande 
partie  de  la  Mésopotamie*  Je  vous  ai 
£iit  observer  précédemment  que  le  par- 
tage des  états  ne  sert  qu'à  exciter  les 
rivalités ,  Tambilion ,  et  à  susciter  une 
foule  de  guerres  auxquelles  une  seule 
volonté ,  un  seul  intérêt  n^auraient  pu 
donner  lieu.  Ces  quatre  princes  ne  vé- 
curent pas  long-tems  en  bonne  intelli- 
gence ;  Âfdhal  et  Azîz  furent  les  pre- 
miers qui  se  brouillèrent.  Malek-Âdel 
prit  le  parti  du  sultan  d'Egypte  ,  dépouilla 
Afdbal  et  s'appropria  Damas.  Aziz  mou- 
rut peu  de  tems  après  :  il  ne  laissait  qu'un 
fils  de  neuf  ans  ,  et  les  émirs  appelèrent 
Afdhal  au  trône  ,  à  la  place  de  cet  en- 
fant Il  chercha  alors  à  se  venger  de 
Halek-Adel  »  et  marcha  contre  lui  avec^ 
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Dhaher.  Malek  les  vainquit  toas  deux  ^ 
réanit  Alep  à  Damas ,  se  fit  nonnier 
d'abord  tateur  du  fiîk  d'Aziz  ;  pm , 
ayant  rassemblé  les  docteors  de  la  loi, 
il  leur  demanda  lequel  devait  régner  do. 
plus  fort  ou  du  plus  faible.  Les  docteurs 
n'ayant  pas  manqué  ,de  répondre  que 
c'était  le  plus  fort ,  le  fils  d'Âsiz  fut  en- 
core une  fois  dépossédé  ,  et  Malek-Âdel 
se  trouva  réunir  sous  sa  dépendance  tous 
les  états  qu'avait  possédés  son  frère. 

Alphonse.  Que  faisaient  les  Chrétiens 
durant  tous  ces  débats  ? 

M."''  DE  JONCHÈRE.  La  trève  avait  ex- 
piré après  la  mort  de  Saladin  ;  les  Cbré- 
tiens  s'étaient  emparés  de  Damiette  ,  en 
Egypte.  Malek-Adel  mourut  en  allant 
reconquérir  cette  place  y  et  l'empire  fut 
partagé  une  seconde  fois  entre  ses  en- 
fiins.  Non-seulement  ils  se  disputèrent 
entre  eux ,  mais  encore  avec  le  petit 
nombre  de  princes  qui  restaient  des  Sel- 
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^oàcîdes  et  des^  Atabeks  ,  ayec  les  Cbré' 
tieps    et  les    Karismins     qui ,     presséf 
par  Gengîs-kaD  qui  venait  d'entrer  ea 
Perse  i  fuyaient  devant  lui  et  se  jetaient 
sorlé  territoire  de  leurs  voisins*  L'orient 
devint  donq  le  théâtre  de  mille  sanglans 
débats.  Kanel  ou  Meledin  ^  fils  de  Malek- 
Adel  !)  régnait  en  Egypte  i  ig5  ans  après 
Jésus- Christ ,  à  l'époque  de  la  quatrième 
croisade.  Henri  YI  avait  pris  la  croix  et 
s'était  embarqué  pour  la  Terre- Sainte  $ 
maïs  H  s'était  arrêté  en  Sicile  pour  fairt 
ta  guerre  à  Tancrède,  descendant  des 
princes    normands.    Henri  avait  épousé 
Constance  ,  héritière  de  Sicile  ,  et  Tan- 
crède  ,  son  parent  ^  s'était  emparé  .  d^  ce 
royaiune.    Henri    mourut   avant  d'être 
arrivé  en  Palestine.  Frédéric  H  y  son  fils  f 
ne  monta  pas.  sur  le  tr6ne  sans  obstacle» 
Le  pape  eut  avec  lui  de  puissans  démê- 
lés ;  ir  l'éccommunia  ,  et  ne  consentît  k 
l'absoudre  qu'à  condition  quHl  partiraîl 


immédiatement  pour  la  Terre^Sainto 
Frédéric  y  était  appelé  d'ailleurs  par 
son  propre  intérêt  :  Marie  ,  fille  aînée 
.dlsabelle  et  d'Onfroy  du  ïhoron  ,  avait 
épousé  Jean  ,  comte  de  Bricnne ,  et  Fré^ 
déric  avait  épousé  lolande  ,  leur  «fille 
ainée.  Le  royaume  de  Jérusalem  lui 
appartenait  donc  légitimement  ,  s'il  par- 
venait k  rafîranchir  du  joug  des  înfi- 
dèles«  Avant  qu'il  se  rendit  en  Asie  , 
«ne  nombreuse  armée  s'était  mise  en 
marche  sous  les  ordres  de  différetis  sei^ 
gneurs ,  mais  ils  n'avaient  point  pénétré 
au-delà  de  Constantînople ,  où  ils  avaient 
trouvé  suffisamment  à  s'illustrer  et  à 
s'agrandir. 
Théophile.  Gomment  donc ,  maman  F 
M."»  DE  JoNCHÈRE.  Isaac  l'Ange  avait 
été  détrôné  par  un  de  ses  frères.  Le 
jeune  Alexis ,  son  fils  ,  alla  au-*devan^  des 
croisés  et  les  conjura  de  venir  délivrer 
jM>n  père  ',  il  leur  promit ,  pour  l'obtenir  $ 
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tons  les  «e^ours  dont  ils  auraient  besoin 
pour  effectuer  leur  entreprise  ien  Asie* 
Les  croisés  ay^ieipt  investi  Constantino'-» 
pie , .  chassé  Tusiirpateur  ,  rétabli  rcm-*- 
pereur  Isaac  ;  mais  quand  il  fut  question 
de  '  remplir  .  ks  articles  du  traité  ,  il  se 
trouva  que  le  jeune  Alej^is  avait  promis 
plus  qu^îl  A^était  au  pouvoir  de  son  pèra 
d^exécuter*  Isaac  ,  accablé  de  vieillesse 
et  de  douleur  ^  termina  ses  jours.  Le  peu- 
ple , .  qu'Alexis  accabla  d'impÀts  pour 
satisfaire  les  croisés  ,  se  souleva  contre 
lui ,  regorgea  et  mit  à  sa  place  un  nom- 
mé Murzulpbe.  Les  croisés  ,  pour  ven- 
ger Alexis  ,  assiégèrent  de  nouveau  Cous- 
tan^ople  ,  la  prirent ,  la  livrèrent  au  pil- 
lage ,  massacrèrent  Murzulpbe ,  et  élurent 
pour  empereur  Baudouin  de  Flandres  y 
Fun  d^entre  eux ,  i2o4  ^ui^  après  la  nais*^ 
aance  de  Jésus-Christ* 

Alphonse.  Un  français  empereur  de 
Constantinople  !  *  . 

2U  i5 
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M>*  ta  JoN€HÈRE.  Batfioam  a'airaii 
obtenu  la  pluralité  des  voix  qu'en  xëdant 
presque  tout  le  territoire  de  ^empiré 
k  seâ  compagnon^  d'armes  ^  et  ne  se  ré-* 
i^rvant  ^  en  quelque  sorte ,  que  la  su- 
Kraineté  t  alors  on  vit  des  narquis  d'A-* 
thèiies  9  èes  comtes  de  Matédoiue  ,  ete^ 
Cette  époque  fonda  la  puissance  ^  long-? 
tems  domitiante  ^  Ses  VéukieBs  dans  la 
Méditerranée  ;  ils  ayaâent  fourni  dei^ 
vaisseaux  aux  croisés  et  se  firent  céder 
dans  cette  occasion  presque  toutes  Icé 
tles  de  la  Grèce.  Le  soin  de  s'affermir 
dans  leurs  nouveaux  domaines  retint 
cette  armée  de  croisés  sur  les  confins 
de  FEurope ,  et  Frédéric  arriva  avec  la 
sienne  en  Asie  ,  laaS  après  Jésus-Christ* 

Caroline.  Ma  tante  ^  les  Français  ont-- 
régné  long-tems  à  Constantinople  ? 

M.°"  DE  JoNCHÈR£.  L'empereur  était 
français  effectivement ,  mais  la  plupart 
de  ses  grands  ^vassaux  étaient  des  dîffé- 
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rente»  nations  de  l'Europe  ;  on  appela 

leur  dominatîoD  le  règne  des  Latins ,  pour 

les  distinguer  des  Grecs.  Dans  l'espace 

de  soixante  ans  ^  cinq  empereurs  fran^ 

çais   se  succédèrent   La  {amille  d'Isaac 

l'Ange ,  réfogiëe  d'abord  à  Nîcée ,  étendit 

son  empire  en  Asie ,  et  se  remit  dans  bi 

suite  en  possession  de  Gonstantinople* 

Alphonse,  Et  Frédéric  ,  que  fit-il  en 
Palestine? 

M.'"'^,  DE  JONCHÈRE.  Il  y  trouva  tout 
les  Chrétiens  disposés  dé&vorablement 
ii  son  égard  ;  ses  discussions  avec  la  cour 
de  Rome,  l'excommunication  dont  il 
H^était  pas  encore  releyé  le  rendaient 
o£eux  9  principalement  aux  ecclésias-' 
tiques^  On  trouva  mauvais  qu'il  entrât 
en  négociation  avec  Meledin  et  ,  quoi- 
qu'il eût  obtenu  du  sultan  la  restitution 
de  Jérusalem ,  personne  ne  lui  sut  gré 
de  ce  succès  ,  et  aucun  évéque  ne  vou-^ 
lat  le   couronner,  Frédéric  entra    datis 
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la  ville  à  la  tête  des   Allemaads  et  s^ 
couroniia  lui-même.    Jean  de  Brieone,: 
son  ^beau-père ,  fut  excessîvemeiit  blessé' 
qu^il  prit  le  titre  de  roi  de  :  Jérusalem  , 
de  son  vivant ,  et ,   pour  se   venger  de 
son  gendre  ,  il  se  mit  en  Italie  i  la  tête 
de  ses  sujets   révoltés.    Frédéric  revint 
en  Europe ,  et  bientôt  après  la  Palestine 
tomba  toute  entière  au  pouvoir  des  Kari&- 
mins.  Dans  la  suite  ,  Jean  de  Brienne^, 
vaincu  par  Frédéric  ,  fut  associé  à  Pem- 
pire  de  Constantinople  par  Baudouin  le 
jeune  ,  qui  avait  épousé  sa  seconde  fille  : 
ce  fut  précisément  sous  le  règne  de  ce 
jeune  Baudouin  que  Paléologue  ,  empe- 
reur de  Nicée  ,  s^empara  de  Constanti- . 
nople^  et  Baudouin  tratna.long-tems  , . 
comme  l'avait  .{ait  son  beau-*père ,  le  titre 
de  souverain  sans  états. 

Xâ  conquête  des  Karismins  ayant  ral- 
lumé encore  une  fois  le  zèle  de  la  chré- 
tienté ,  Ton  publia  |  tn  1248  ,  une  dn^ 
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quième  c^roîsade.  Saint  -  Louis  ^  roi  ie , 
France  ,  alla  débarquer  en  Egypte.  Le 
jeune  Almoadan,  arrière -petit-- fris  dte 
Malek-Adel ,  avait  alors  le  titre  de  sultan^,' 
mais  sa  mère  Aldore  et  les  chefs  des  ma- 
melueks  régnaient  efFectivemeiit  sous  son 
nom.  Louis  s^empara  de  Damîette ,  que  les 
Ayoubites  . . .  •  • 
■  Théophile.  Qu'est-  ce  que  c'étaient 
que  les  Ayoubites  ,  maman  ?    '  '  ' 

M.™«  DE  JONCHÈRE.  Je  croîs  t 'avoir 
déjà  dit  que  l'on  donnait  ce  titre  "^aux 
descèndahs  de  Saladin  ,  en  mémoire 
d'Ayoub  ,  leur  grand-père.  Les  Ayou- 
bites ,  depuis  Meledîn ,  avaient  repris  Dà- 
miette  dont  Saint-Louis ,  se  rendît  maî- 
tre ;  il  s^avança  ensuite  vers  le  Caire. 
L^insnbor^nation  de$  seigneurs  de  soïl 
armée  ,  les  maladies  |  la  famine  ,  le  for- 
cèrent  à  retourner  sur  ses  pas  ;  il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  avant  d'avoir 
atteint  le  bord  de  la  mer.  Les  marne-. 

i5. 
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luçks  n^avâenl  pas  ,  à  beaucoup  prêt  ^ 
Hmmanité  de  Saladîn  ;  leurs  craaatés  en-» 
vers  Louis  et  sa  constauce  dans  ses  mal- 
heurs ,  ont  illustré  cette  cîaquième  croi- 
sade autant  qae  ses  exploits.  Almoadan  ^ 
plus  généreux  ,  signa  9  sans  leur  parti- 
cipation ,  un  traité  avec  ce  monarque^ 
Les  mamelocks  ,  irrités ,  tranchèrent  la 
tête  au  jeune  prince  et  placèrent  sur  le 
tr6ne  un  de  leurs  émirs  auquel  ils  fi-^ 
rent  épouser  Aldore.  La  race  des  Ajou- 
hites  finit  en  Egypte  daus  la  porsonne 
d' Almoadan  ;  ceux  de  »es  cousins  qui 
repaient  en  Mésopotamie  et  dans  l'Asie 
mineure  furent  dépossédés  ,  aussi  bieu 
que  les  derniers  Selgioucides  ,  les  der- 
niers Atabecks  et  les  Karismins  ,  par  les 
(ils  de  Gengis-kan  qui  détruisirent  aussi  le 
çiilifa,  ; 

4  p^RpiiNE  Ma  tante ,  je  crois  qu'il  y  eut 
çncore  une  croisade  ? 
]\I.n«  pc  Jot^cut;aB«  Oui  9  mou  enfant. 
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Les  revers  de  S^t-Louis  n^ayaient  pomt 

amorti  son  zèle  ;  les  malheurs  que  sa 
première  entreprise  avait  entrainés  ne 
Tavideût  point^clairé  à  cet  ^gard.  Il  pro« 
jeta ,  en  1269  ,  de  retourner  en  Egypte  ^ 
en  passant  d'abord  par  Tunis  et  c6toyanl 
le  rivage  de  la  Barbarie  ;  maia  il  mou- 
rut au  siège  de  cette  première  -ville  ,  et 
les  croisés  revinrent  en  Europe  avec 
Tintention  de  se  rembarquer  quatre  ana 
après.  A  cette  époque  ils  se  trouyèreni 
découragés  ,  l'pn  commençait  enfin  à 
réfléchir  aux  inconvéniens  de  cea  expé^ 
ditions  ruineuses.  Durant  cet  intervalle 
les  aCfairea  des  Chrétiens  en  Palestine 
avaient  ■  cruellement  empiré.  £n  1291 
)e  sultan  d-£gxpte  ,  Catil  Ii{aleck  Sé-^ 
rapb.t,<;»^<^Enpara  de  Ptolémalû» ,  la  der- 
nifbe  plao^  COdrte  qui  fût  restée  au  pou-* 
vmr  des  Chrétiens  ;  ils  ne  virent  plus 
alACS  de  sûreté  pour  eux  à  résider  en 
Askx  4^ .  ffo&iiffenl  de  la  permissioa 
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qa^il  leur  donna  de  se  retirer  en  Europe*" 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  templiers 
vinrent  s^ëtdbllr  en  France ,  les  teuto* 
niques  en  Allemagne  et  les  hospitaliers 
à  Rhodeâ«.Vous  savez  que  les  Ottomans  , 
descendans  du  Selgîoucide  dlconium  , 
s'emparèrent  dans  la  suite  de  Gonstan- 
tinople  sur  la  famille  des  Paléologue  , 
et  de  l'Ëgyp^  sur  les  Mamelucks ,  avec 
lesquels  ils  partagèrent  cependant  le  gou- 
vernement de  cette  contrée, 

Caroline.  Ma  tante  j  donnez -nous 
quelques  détails ,  je  vous  prie ,  sur  la  des* 
traction  du  cali£it. 

M."*  DE  JoNQHÈRE.  Volontiers  ,  mon 
enfant»  Les  califes  depuis  Moktaphi  qui 
avait  réussi  à  cha^r  \e^  Sel^oucides 
de  Bagdad  et  à  abolir  la  charge  d'émir  al- 
omarah  ,  avait  vécu  pakiUevneat  dans 
leur  petit  territoire.  Trop-  éloignés -du 

—  » 

théâtre    des   croisades  ,   ils  n'y   avaient 
pris  part  que  comme  souyèré^»  poitfifcs  ^ 


pour  promettre  ^  Fe  pàfàdis  à  céu^  qui 
moiuraient'  le^  armes  à  la  ihàiii  contre' 
les  Francs.  Plusieurs    d'entre  eux   s'é-^' 

• 

ta!«ift  distiiigttés  par  leurs  yertais  ^  prin- 
cipalement 'Mostanzér ,  dont  lie  caractère' 
avait  dé  grands*  rapports  •  avec  celui  de 
Safladïn.'Mt)staiizem  V'so^or^s',  n'avaSt  aa* 
contraire  aucun  penëhattt  |^our  la  bien-^ 
(aisance  '4  aniniÀè  -ap]^îcàtîon  àiix   sdiiïs 
du  ^buvërtiémetiC'  Lîyté  aux    phife   déi 
goAtans  'pMsîffi;  y  II  'laissait  '  toute  TSik-j/ 
torîtéà  Albiàmt  v^son  grand-vîsir.  Gtfn^- 
gis-kantétait^xiiort  ainsi  qaé  ses' trois  fils' y 
Octai  •    Tàiiéà^  Où  TWsî  ,  'et  Zagutây  i' 
après  iirdrf*  xroùquis  l'Asie  presque  Ht6u1è/^ 
entière.' Gaînït  V  fifs  d'Octaï,  laissa'- îè* 
trôiie  de '"Perse  à  son  cousin   Màngbu^' 
kan.  Holagou  ,  frère  de  Mangoii4àti  y 
entra  dans    les    montagnes  du  Liban  ^ 
pénétra  jusqu'à  Masiatb ,  et  soumit  Kok-* 
nedin  ,  le  dernier  chef  des    Ismaéliens. 
Cette  victoire  aurait  dû  le  rendre  agréa-- 


î 
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ble  au  alife  ^  maU  Alcao^  t  .V^  Youlaîjk 
renverser  les  Alibis  sid^.par  version  pour 
Abubekre  ,  fiU  de  Mxistanz^m  ^^  écfivit  ^ 
Holagou  les  lettra  les  plus  losulUntes ,  ei 
^invita  secrètement  U9f  les  sieqnes  l(  mar-^ 
cher  contre  Qagdad  ;  i}  {^ît  eu  même  tems 
des  mesures  ppur  qjue  Vc^,  quuiquât  d<) 
troupes,  et  de  mu^tÎQ^pqiir  (i^défendre« 
I^ldaceeffectivemeutfutfnipçrtée  d!as:« 
«ut  4M>ekre  y  pérU  api)ès.^Yf)ir  fiiit  lea. 
derniers  efforts  pour  repoi^^er  le^.  Tar- 
lares,  ^olafou  fit  tratiier  )e  fcalife  jpar  lea 
ld<^  daas  les  rues  de  Bagdad;  jusfu'à  ce 
^tt^il  eut  perdu  la  vie  «  ejt  fijt  couper  la  têtu 
aux  en&us  qui  lui  restaient,  Cefte  calas-^ 
trophe  ^t  lieu  laSS  après  Jé^us-Çhrist  ^ 
c^estnà-4ire  quelles  aunées  avaut  1^  OTOH 
sade  de  Tom. 


•  .•« 
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CHAPITRE  XXXm. 

An TOINB  fit  ia  guerre  aux  Parthes  avefi 
succès  ;  mais ,  au  lieu  d^ajouter  ses  con- 
quêtes aux  états  de  Rome  ,  il  les  donnait 
à  Clëopàtre  ,  ce  qui  faisait  murmure^ 
les  soldats  ^  mécontens  de  ne  prodiguer 
leur  sang  que  pour  une  étrangère*  Oc- 
tavie  qui  entendait  également  murmurer 
à  Rome  contrq  son  mari  ,  crut  qu'elle 
mettrait  fin  à  ses  liaisons  avec  Cléopâtre 
en  allant  le  rejoindre  en  Asie  ;  mais  elle 
reçut  à  Athènes  une  lettre  d'Antoine 
qui  lui  défendait  d'aller  plus  loin.  Bien- 
tôt après  il,  répudia  Octayie  et  déclara 
quHl  prenait  Cléopâtre  pour  sa  femme  ; 
ce  qui  blessait  les  préjugés  des  Romains 
à  cause  de  ce  titre  de  reine  qui  leur 
était  toujours  odieux.  Ses  amis  cherché** 
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rent  inutilement  à  lui  (aire  sentir  que 

sa  conduite  Peiposaît  à  voir    renverser 
sa  puissance  ;  il  continua  k  vivre  dans 
les  plaisirs  .auprès  de  Cléopàtre.  Octave  , 
furieux  de  Toutrage  fait  à  sa  sœur ,  dé- 
clara \^  guerre  à  Antoine  ^   quoiquVlle 
fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
Fappaîser.  Agrippa  remporta  sur  Antoine 
une  victoire  éclatante.  Le  sénat  le  dé- 
clara déchu  de  toutes  ses  dignités  ,   et 
l'Italie  entière  s'engagea  par  serment  à 
servir   contre    lui.  Il    y    eut  enfin  un 
grand  combat  naval  vis-à-vis  d'Actium  ea 
Epire,  Antoine  s^y  trouvait  en  personne  , 
et   Cléopâtre  voulut   aussi    commander 
elle-même  les  vaisseauxiégyptiens  '^  ;  mais, 
au  milieu  du  combat  ^'^  ce^e  princesse 
effrayée  fit  tout-à-coup  déployer  les  voiles 
et  prit  la  fuite  vers  le  Péloponèse.  An- 


*  BataiUe  d*Actium  y  3i  ans  avant  J.-C,| 
731  au  de  Rome. 
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ïoine ,  alarntë  d'ua  départ  h  Imprévu  y 

âbaodoilna  le  reste  de  sa  flotte  pour  cou-* 
rir  après  elle.  Les  troupes  ,  privées  de 
leurs  chefs ,  se  laissèrent  vaincre  aisé- 
ment. L'armée  de  terre  ne  sachant  plus  ce 
qû^était  devenu  Antoine ,  se  rendit  aussi 
à  OctaVe  qni  la  traita  avec  la  douceur  et 
rhumanité  qu'il  pratiquait  dépikb  quelque 
tcms. 

Cependant  Cléopitre  lavait  emmené 
Aptoidé  en  Egypte  où  elle  cherchait  par 
des  fèces  continuelles  à  lui  Eure  oublier 
le  péril  qu!  l'envirottnait  et  où  elle  Ta- 
Vûît  plongé  ;  elle-même  ne  se  le  dissi-- 
toiulait  plus  ,  et  la  crainte  bien  fondée 
d^étre  ehvelbppée  dans  .la  ruine  d'Ad- 
toîne  ,  la  détermina  à  faire  (aire  des  pro^ 
positions  secrètes  à  Octave.  Elle  promît 
de  lui  assurer  la  victoire  lorsqu^il  se  pré^ 
senteraît  devant  Alexandrie  ;  Octave  de 
on  côté  ne  lui  promit  rien  ,  mïis  il  sV 
vança   vers   l'Egypte»   Lorsque  Antoine 

7".  21,  a.«  annéi.  i6 
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^ut  r^ogé  ses  vaisseaux: pour  combattre 
ceux  4'OçtaTe  ,  il  yit  toutes  les  galères 
^égyptiepaes  se  réunir  ^nx  ennemb  et 
let  soldas  égTptieBs  abandonner  1^ 
wivmté  AJPi'^  îl  rentjTjEi  da^s.  la  ville  , 
Téim%  au  désespoir  et  s'écriant  que 
Cléop&tre  levait  trahi.  ÇcUe-d,  re- 
doutant sfn  colère,  avait  été  se  f^dktÊ 
dans  une  des  pyramides ,  et  elle  lui  fit 
dire  ppr  une  de  stB  esclaves  qu'elle  s'é- 
tait poignardée.  Antoine  se  perça  de 
•on  épée  pour  ne  pas  lui  survivre.  Cléo^ 
pâtre ,  attendrie  ,  lu»  fit  savoir  qu'elle 
existait  encore,  tl  se  fit  porter  à  la  py- 
ramide f  afin  d'expirer  4ans  les  bras  de 
celle  qui  causait  sa  ruine  et  sa  mort  \ 
Octave  ,  en  eoytrant  dans  Alexandrie  ^ 
affecta  de  pleurer  Antoine  ,  comme  Ce- 
sar  avait  pleuré  Pompée  j  mais  il  ne  put 


*  Mort  d*Antoine  y  3o  ans  avant  J.-C, 
7aa  an  de  Romer 
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en  imposer  à  personne.  Il   alla  rendre 

yisite  à  Ciéopitre ,  mais  ce  fkt  pour  lut 
signifier  qn^il  allait  Pemmener  prison^ 
nière  à  Rome.  Celte  pnAoesse  afvait  es^ 
përé  un  antre  prix  de  sa  perfidie.  Elle 
n'épargna  rien  pour  séduire  Octave  qiâ 
demeura  insensible  à  ses  prières  et  à  sa 
beauté.  Pour  éviter  là  bonté  i^'il  lui 
préparait ,  elle  se  fit  Aordre  par  un  as- 
pic ,  espèce  de'  serpent  dont  la  iiiorsure 
est  mortelle  :  elle  avait  alofs  près  de 
quarante  ans.  Octave  retourna  à  Rome 
où  on  lu!  accorda  toutes  sortes  d'faom* 
mages  et  de  prérogatives  ;  mais  ce  qui 
signala  le  plus  son  retour  ,  ce  (ut  de 
faire  fermer  le  temple  de  Janus  qui 
ne  Pavait  été  qu'une  foijs  encore  depuis 
Numa. 

Après  avoir  gouverné  ^elque  tems 
avec  autant  d'humanité  que  de  sagesse  , 
Octave  déclara  au  sénat  qu'il  renonçait 
à  son  autorité  et  voulait  redevenir  sim% 
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l^le  citoyen.  On  ne  fut  point  h  dupe  de 
cette  déclaration ,  et  oa  le  pressa  beaa« 
coup  afin  i|uHi  conservât  IHidministra-- 
tîon  des  ailaîres*  II.  accepta  seulement 
pour  dix  ans  k  puissance  tribunitiènn^ 
et  proconsnlaire  ^  qui  lui  fut  continué^ 
jusqu^à  la  fin  de  sa  vie  t.  Ces  titres  élaienl 
modestes  ;  mais  popime  le^  tribuns  avaient 
le  droH  d^empécher  tous  les  décrets  du 
sénat  q^iand  ils  leur  déplaisaient  ^  et 
comme  les  proconsuls  comipandaient 
partout  en  l'absence  des  consuls  ,  il  eu 
résultait  qu^il  se  donnait  ainsi ,  ai)-  fond  , 
Tautorité  suprême.  Au  reste  ,  poor  le 
dédommager  de  ^s  titres  ,  trop  sipiples 
CD  apparence  ,  on  lui  dûpna^  comme  à 
César ,  celui  dVif^pereur  à  perpétuité  ^ 
et  on  le  surnomma  Auguste.  C^est  le 
uom  sous  lequel  il  fuf  conxi\i  désom^als 


*  ComeDcement  de  Tempire  d'Auguste  i^ 
?7  «ns  arant  J.-G. ,  7:^$  ao  àt  Rome. 
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et  i[iii  fit  oublier  celui  d'Octave  que 
ses  cruautés  et  ses  perfidies  avaient 
déshoDoré*  11  se  mit  au-dessus  du  pré- 
teur en  introduisant  l'usage  d'appeler 
à  lui  des  sentences  de  tous  les  tribu-e 
ns|ux  ;  il  renvoya  ses  licteurs ,  iqais  il 
établit  dans  Rome  une  ganusqn  que  Ton 
appela  garde  prétorienne  du  nom  de 
préfoire  que  Vqn  donnait  à  la  tente  du 
général,  et  les  ifguj,  chefs  qui  la  com-? 
mandèrent ,  sous  s^  ordres ,  s'appelèrent 
préfets  d\i  prétoire,  Auguste  ré^na  jus- 
qu'à l'âge  de  soizante-seise  ans  '^,  Après 
sa  mort  on  lui  élçva  des  autels^  on  lui 
consacra  des  prêtres,  et  cet  apothéose 
deyint  une  chose  d'usage  pour  tous  \tSi 
empereurs  ^i  lui  Sficcédèrent, 

1^  Mort  d^Aiiguste,  li^am  après  JrC. 


^6* 
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CHAPITRE  XXXIV. 

CjE  fut  sous  les  dernières  années  de 
l^empire  d^ Auguste  que  Jésus  -  Christ 
naquit  en  Palestine.  Les  Israélîtefi ,  apfès 
être  sortis  d'Egypte  sous  la  conduite 
de  Moïse ,  leur  législateur ,  s^étaient  em- 
parés de  cette  contrée  sur  les  iPhéniciens 
qu'ils  appelaient  les  Philistins.  Ils  j  vé- 
curent asseE  long-tems  sous  le  gonver^ 
nement  d'un  grand-prètre  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  théocratie;  enfin  ils  voulu- 
rent avoir  des  rois*  Le  premier  fut  Satil , 
le  second  David,  et  le  troisième  Salo— 
mon.  Les  Juifs  furent  asservis  à  deux 
reprises  différentes  par  les  rois  de  Baby- 
lonç,  et  conduits  en  grand  nombre  dans 
cette  ville  où  ils  vécurent  dans  l'esclp^ 
vage.  Cyros  leur  rendit  la  liberté»  et 
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donna  même  de»  ordres  à  Esdras ,  on  de 
leurs  prêtres,  pour  releyer  les  mm's  da 
temple  bâti  par  Salomon.  Ces  ordres , 
après  avoir  été  révoqués  sous  Gimbyse , 
furent  donnés  de  nouveau  par  Darius , 
fils  d^Hjstaspe,  que  les  Juifs  appellênf 
Assuérus ,  et  qui  avait  une  Jeune  Juive, 
nommée  Ësther,  au  nombre  de  ses 
femmes.  Ils  furent  de  nouveau  gouver- 
nés par  leurs  grands  prêtres  ,  et  durent 
à  la  prudence  de  Pun  d^eux  ,  nommé 
Jaddus,  la  protection  d^ Alexandre.  Ils 
furent  asservis  par  les  successeurs  de  cç 
prince  :  Aniîochus  pilla'  leur  temple  y 
mais  les  Machabées ,  personnages  il- 
lustres de  cette  nation,  et  surnommés 
aussi  les  Asmonéens,  commandèrent 
leurs  armées  avec  succès ,  et  affranchi- 
rent leur  patrie  du  joug  des  étrangers* 
Aristobule ,  descendant  des  Asmonéens  , 
fut  proclamé  roi.  Pompée  fit  la  guerre 
au   petit-fiU   de   ce  prince  qui  portail 


•n 
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aussi  le  nom  d'Aristobule  :  U  le  Taia-* 
^uit,  et  la  Pdlestîoe  fut  soumise  aui^ 
Romain^.  Les  Juifs  s^étaot  révoltés , 
furent  vaiiicus  p^  Crassus,  César  leur 
permît  de  rebâtir  encore  une  fpiç  lef 
murs  de  Jérusalem  et  de  se  noinmer  de§ 
chefs  sous  la  protection  de^  Komainsu 
Deux  de  ces  chefs  ,  Adtîgone  et  Hirçan , 
se  disputèrent  l'jiutonté.  («  premier  ^ 
ppur  se  yenger  d^Hîrcan  qui  Tavait  eip- 
porté  sur  lui ,  appela  les  Parthes  en 
Palestine.  IJérode  ^  geqdre  d'Hircan , 
c^est-à-dire  époiu  c|e  Marianne ,  sa  ft^ 
fite  fille ,  se  réfugia  à  Rome ,  gagna  la 
fayeur  d'Antoine  et  d^Octaye  qui  lu} 
donnèrent  le  tit^e  de  roi  de  Judée  ,  et 
après  les  yictpires  d^Afitoine  sur  les 
Parthes  ,  il  f|it  mis  en  possession  de  son 
royaume.  Il  y  régnait  encore  lorsque  Jé- 
sus-Christ prit  qaissapce.  U  mourut  pei^ 
iqprès,  et  pmtagea  U  Judée  entre  a^n 
trçMç  fili  ^ux^uels  Ap^te  ôft  \t  i\{r^ 
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dç  rois ,  ppiir  leur  laisser  seulement  celui 
4e  prinç(Ç$.  Dans  la  s^îie ,  Archélaiis 
s^etaiit  rendu  aussi  odieux  que  soq  père 
par  ses  cruautés ,  ses  sujets  en  deman^ 
dèrent  justice  aux  Romains  ;  il  fut  exilé 
dans  les  Gaules  ,  et  ses  états  ^  qui  corn- 
l^renai^nt  1^  Judée  et  la  Samarîe  ,  furent 
r(éduit|s  en  prpyiqce  fomaîne.  Hérode 
A|iLîpas  (qu'il  ne  Ifaut  p^  confondre 
^yiec  .  le  roi  Hérode  )  gpuvernait  cette 
province  ayeç  le  titre  de  tétrarque.  Lors 
4e  la  n^ort  e(  de  h  f^^cirrectÎQfi^de  Jé~ 
sus-Christ ,  Agrippa  ,  descendant  du 
premier  Hérode  «  reçut  de  rcmp^reur 
Caligula ,  ayec  le  titre  de  roi ,  la  por- 
tion de  1^  Judée  qui  avoisine  les  spurces 
du  Jour4j|in.  3on  fils  y  r^gaa^it  ^vl  vi- 
vant de  Ve^upereur  If  érou  contre  ^quel 
Içs  faabitans  de  Jérusakpa  fft  révoltèrent^ 
Yespasien  et  ^  ^)$  Titus,  furent  cn- 
-vpjés  pour  le^  soumettre.  Le  siège  ifi 
Jérusalein  dura  près  d'une  année  ^  pei\r 
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ftant  laquelle  les  Juifs  soutinrent  cou- 
rageusement toutes  les  horreurs  de  la 
Eunfne.  On  dit  qu'elle  contenait  alors 
deux  millions  d'habitans,  et  qu'il  en 
coûta  la  yie  ^  onze  cent  mille  d'entre 
eux  9  sans  compter  ceux  qui  périrent 
dans  le  reste  de  la  Judée.  Jérusalem  fut 
réduite  en  cendres,  un  grand  nombre 
de  Juifs  furent  vendus  comme  esckyes , 
et  beaucoup  d'autres  allèrent  chercher 
au  loin  la  fortune  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  trotiver  dans  leur  patrie  ruinée  et. 
désolée.' 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  du  der- 
nier siècle  avant  Jésus-Christ ,  ont  été , 
Ckéron ,  orateur  dont  nous  avons  parlé 
dans  lès  guerres  dvîles.  Où.  die  parmi 
ses  ouvrages  léïk  plus  distingués,  ses 
Harangués  cdntre  Catilina ,  contre  An- 
toine ,  ses  EfAtrés  familières ,  et  ses  Plai- 
^ojers  tontre  Verrèl    qui,  ayant   éti 
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préteur  en  Sicile ,  y  avait  commis  mille 
cruatités.  Jules -César,  auteur  des  Com- 
mentaires  qui  contiennent  entre  autre» 
toute  rhistoire  de  ses  guerres  dans  le» 
Gaules  et  dans  la  Germanie  ;  Sosigène  , 
astronome  grec ,  qui  concourut  ayec  lui 
à  la  réforme  du  calendrier;  Horace  de 
Venouze ,  poëte  satyrique  ;  Catulle ,  Pro^ 
perce  et  TibuUe  ,  poëtes  pastoraux  ; 
Ovide ,  célèbre  par  son  ouvrage  sut* 
la  mythologie  y  intitulé  les  MéUanor^" 
phases  ;  Lucrèce  ,  philosophe ,  qui  en^ 
treprit  de.  justifier  dans  un  poème  la 
doctrine  d'Ëpicure  ;  Tite-Livey  Sal- 
luste,  Cornélius-Nepes ,  historiens  la- 
tàD& ,  et  parmi  les  Grecs ,  Diodore  de 
Sicile  et  Denys  d^Halicarnasse  ;  Yitruve^ 
qui  a  écrit  sur  Varchitecture  j  enfin  Vir- 
gile ,  né  à  Andes  y  près  de  Mantoue  ,  cé- 
lèbre par  deux  poèmes  :  Fun ,  intitulé 
les  Géorgiquesy  traite  de  la  culture  de» 
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cliamps;  Taulre,  appelé  VEnéiâe^  con-^ 
tient  rhîsioîre  de  la  fuite  d  £née ,  prkice 
iroyen  ,  qui  vînt  fonder  la  ville  d'Albé , 
en  Italie,  ti  duquel  Romulus  erojait 
descendre. 


(  ïSg) 


M."*  DE  Jût7CHÈftE«  \X  BÉOPRÎlE  ,    faiV 

moî  donc  voir ,  je  te  prie ,  ta  carte  ik 
Pancîenne  Itab'e^  de  la  Gaule  et  de  THis' 
panîe* 

Théophile.  La  voîci ,  maman.  Voyez 
comme  je  me  stiîs  perfectionné.  Elle  est 
très- bien  dessinée ,  cette  carte  ;  je  suis 
bien  aise  de  tous  le  faire  observer. 

.  M,"*  DE  Jo^CHÈRE.  Je  sms.trèsHsatîs- 
faîte  de  tes  progrès  à  cet  égard  ;  maïs 
Voyons  si  je  le  serai  autant  de  ta  mé- 
moire. 

Théophile.  Oh  I  maman ,  je  l'espère  : 
je  ferai  de  mon  mieux  toujours.  Ah  !  çà  y 
Toici  d'abord  la  ville  de  Rome ,  au  centre 
de  ritalie  ,  où  elle  est  encore.  Ce  n'était 
dans  l'origine  qu'un  amas  de  cabanes  ; 
insensiblement  ces  cabanes  s^embelli— 
rent ,  la  ville  s'agrandit  et  couvrit  sept 
ai.  17 


collines  décorées  par  les  Romains  du 
kiom  de  monts  ;  savoîf  te  mont  Paiatin  , 
le  Qttîrînal ,  TEsqnilm  ,  le  Viminal  ^ 
l'Àventin,  le  Janicule  et  le  Q^pîtAle  ^ 
le  plus  élevé  et  le  pli^^  esca^rpé  dç  tou$* 
Jjt  Tibre  passait  ^Kome^  et  ^  90n  emp 
bouchure  était  Ostîe ,  aujourd'hui  ÇÎTita- 
Vccçh  ja ,  pojç^  de  mer. 

Ia  Latiuif^ ,  qui  était  au  3ud  de  Kome, 
était  haUté  par  différens  peuples  appelés 
général/eiikent  les  {^ti^,  ^t  séparén^eat 
les  Yolsques  ,   les  Albains  ,  les  Stinni- 
tes,  etc.  .....  Les  principale^  yilles 

étaient  Corioles,  Albe,  Tusculum,  au- 
jourd'hui Frascati  ;  Arpinium  où  étaient 
nés  Cicéron  et  Marius ,  Miotuine  ,  Ar-o 
dée  ,  Preuicste. 

Plus  au  sud  encore ,  la  Campanîe  oà 
était  CJapoue;  Parthénopée,  aujourd'hui 
Naples,  au  pied  du  Vésuve;  Hercula- 
num  et  Pompeïà  qui  furent  engloutis 
dans  la  première  éruption  de  ce  volcan, 
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^9  ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; 
Ciunes,  célèbre  par  sa  Sybilleî  JBaies  ,- 
qni  fut  renommée  sous  le  règne  des  em-' 
pereurs,  comme  un  séjour  de  plaisir»; 
on  y  trouvait  aussi  le  lac  Aveme  que 
l'on  surnommait  la  Bouche  des  Enfers. 
•L'Apulie ,  aujourd'hui  la  Fouille,  où 
.  étaient  Cannes ,  Yenouze  et  Lucérie. 

La  Lucanie ,  où  étaient  Tarente  4 
Brindes ,  Pœstnm ,  Sybaris ,  célèbre  par 
le  luxe  et  la  mollesse  de  ses  habitans; 
et  le  Brutîuni,  aujlkurdliui  la  Càlabre^ 
dont  les  premiers  habitans  étaient  si 
ineptes  que  lé  nom  de  bHite  ou  bnitien 
devint  synonyme  de  bète. 

M.'^®  DE  JoKCHÈftE.  Tu  sais  donc  ce 
que  c^est  qu'un  synonyme  y  Théophile? 

T&ÉOPHILE.  Oui,  mailian,  ma  cou- 
Mne  m'a  dît  que  c(es  synonymes  étaient 
des  mots  qui  avaient  la  même  sigAifi- 
cation. 

M."'*  Dfi  JoHCHÈRE«  Allons  9  eontinue. 
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Théophile.  Mais  les  Grées  fondèrent 
4a as  CQ  pays  la*  ville  de  Crotone  qui 
dédommagea  le  pays  de  cetle  mauvaise 
renommée.  Ses  écoles  devinrent  si  cé- 
lèbres ,  que  Ton  disait  que  le  dernier  de» 
Çrotoniates  était  le  premier  de&  Grecs. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  colonie  établie  par 
eux  sur  cette  partie  de  la  côte  orientale 
de  l'Italie  ;  ils  y  fondèrent  aussi  Locres  , 
Scyllacîam  ,  Tarente  9  et  beaucoup  d'aiit-* 
Ires  :  aussi  donnait-on  quelquefois  à  h 
Lucanie  et  au  Brutiom  le  nom  de  grande 
Grèce. 

De  Tautre  c6té  de  Rome,  vers  le 
nord  9  étaient  TEtrurie  ou  Toscane ,  où 
étaient  Glusîum,  dont  Porsenna  était 
roi  du  tems  de  Tarquin  ;  Falère ,  Pérouse, 
Veïes,  Caudium,  le  lac  Trasimène  et 
h  rivière  d'Allia. 

La  Sabinie,  où  étaient  Adria,  qui  a 
donné  son  nom  à  b  mer  Adriatique  qui 
sépare  i'Iulie  de  la  Grèce;  Cures ,  Tiè 
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*bttr  f  aujourdliùi  TWoU  ,  célèbre  par  la 

maison  de    campagne  da  pointe  Horace 

qui  était  située  aux  environs  ;  et  tonte 

litalie  est  traversée  par  une  chatne  de 

montagnes   appelées  les  Apennins* 

Sur  les  côtes  de  l'Italie ,  on  troove  les 
tles  de  Corse  et  de  Sardaigne ,  soumises 
d^abord  par  les  Carthaginois  et  ensuite 
par  les  Romains  ;  les  tles  d'Eole  ou  de 
Lipari,  et  celle  de  Caprée  en  face  de 
Farthénopée. 

A  la  suite  de  l'Italie  étaient  les  Gaules , 
que  Ton  distingue  en  cisalpine  et  tran* 
salpine ,  c'est-à-dire  en>deçà  ou  au-delà 
des  Alpes ,  relativement  à  Tltalie.  L'Eri-^ 
dan  et  le  Pô  partageaient  encore  la  ci- 
salpine en  deux  parts ,  nommées ,  k 
cause  de  lui,  cispadane  ou  transpadane. 
Différentes  colonies  gauloises  avaient 
pénétré  dans  la  cisalpine  qui  ne  leur 
appartenait  pas  originairement,  et  qui 
ae  prit  le  nom  de  Gaule  qu'après  leu^ 

«7» 
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conquête.  Elle  était  divisée  auparavant 
/CQ  plusieurs  provinces  ;  savoir  la  Vé- 
nétîe  y  dont  les  habitans  fondèrent  la 
vilie  de  Venise  du  tems  des  emperears 
romains,  et  où  étaient  aussi  les  villes 
de  Véronne  et  de  Padoue.  Dan&  la  Li- 
gnrie  était  Génua ,  aujourd'hui  Gènes  ; 
dans  le  centre ,  Ticinîtun  ,  aujourd'hui 
Pavie  ,  Turin  et  Mantoûe.  La  Cisalpine 
était  arrosée  nott* seulement  par  le  P6  , 
mais  par  PAdige,  la  Trébie,  le  Tessin 
et  le  Rubîcon ,  et  bornée  à  Poccident 
par  les  Alpes  dont  la  plus  haute  moit- 
tagne  était  Alpa-Graïk  ,  aujourd'hui  le 
mdnt  Saint-Bernard. 

La  Transalpine  était  partagée  en  cinq 
principales  parties  :  la  Belgique  ou  No— 
rique  au  nord  ;  la  Celti(|ue  an  centre  ; 
PArmorique  ,  qui  prit  le  nom  de  petite 
Bretagne  dans  la  suite  ^  l'Aquitaine  el 
les  Alpes  maritimes  dans  le  midi.  Cha*« 
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«une    de    ces  grandes     divisions    était 

divisée  elle  -  même  en  beaucoup  de 
petits  cantons ,  les  uns  gouvernés  par 
des  rois  ,  les  autres  formés  en  répu- 
bliques. 

Au  sud  de  la  transalpine  se  trouvait 
la  chatne  des  Pyrénées  qui  la  séparait  de 
THispanie  ou  Ibérie ,  c'est-à-dire  au- 
delà  ou  cachée  ;  ou  Hespérie  ,  c'est- à« 
dire  la  soirée.  Les  l^héniciens  ,  qui 
Tavaient  découverte  986  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  lui  avaient 
donné  tous  ces  noms  parce  qu'elle  était 
fort  loin  de  leur  patrie  et  vers  le  soleil 
couchaiit.  La  partie  septentrionale  qui 
touche  aux  Pyrénées  ,  s'appelait  Ganta- 
brie  ,  habitée  par  les  ,  Caniabres  ,  les 
Asturs  et  les  Yascons.  La  Celtibérie  , 
arrosée  par  l'Ëbre ,  Kt  où  étaient  Nu- 
mance ,  aujourd'hui  Soria  ;  Sagonte  , 
aujourd'hui  Morvèdre ,  colonie  des  Là;' 
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tins;'  et  Garthagèoe^  colonie  carlliag^ 
noise.  La  Bétîque ,  arrosée  par  le  Béds  , 
aujourd'hui  le  Guadalqoivir  ;  et  à  Ponest, 
U  Lusitanîe,  aujourd'hui  le  Portugal  , 
arrosée  par  le  Tage. 
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fi  QUELQUE  distance  du  vieux  GkiteaQ 
•e  trouvait  upe  yallée  profonde ,  au  niiliett 
de  laquelle  une  petite  chapelle  avait  été 
auciennnement  bâtîew  Elle  était  consacrée 
à  Saiot-Rustique ,  et,  de  tems  immé- 
morial ,  à  la  fête  de  ce  bienheureux  ,  qui 
arrive  à  la  fin  du  mois  d'octobre,  kai 
habitans  des  environs  venaient  y  faire 
on  pélermage.  Tout ,  dans  ce  saint  asile , 
tout ,  dans  cette  cérémonie ,  se  trouvait 
d'accord  avec  le  nom  du  personnage 
qn^on  y  révérait.  Des  murs  d^argîle  , 
couverts  de  chaume ,  de  mousse  et  de 
fougère  ;  un  autel  de  bois  presque  brut , 
et  une  statue  plus  remarquable  par  son 
antiquité  que  par  le  talent  de  Tartiste 
qui  Tavait  sculptée ,  tels  étaient  Tédifice 
et  ses  ornemens.  Les  bons  villagecds  s'y 
rendaient  en  (baie.-  Us  venaient  y  faire 
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lies  prières  9  recevoir  la  bénédîctîoa  à^ua 

ermite  qui  desservait  la  chapelle  ;  ilr 
cueillaient  ensuite  des  fleurs  dans  la 
vallée,  et  couvraient  de  gtdrlandes 
l'image  «t  Tautel.  Depuis  long-tems  ces 
6enx  avaient  été  abaiidonnés.  Le  dermer 
ermite  était  mort  de  vieillesse;  il  ne 
fi^en  était  '  point  présenté*  pour  le  rem- 
placer; Enfin,  au  bout  de  quelques  an- 
Nées,  on  apprit  que  l'oratoire  de  Saînt<« 
Rustique  était  de  nouveau  habité  ^  et 
que  l'on  pouvait  reprendre  une^coàtume 
qui  était  chère  à  des  cœurs  simples  et 
fervens.  Giroliue  reçut  cette  nouvelle 
de  Mariette ,  en  allant  ouvrir  le  pou- 
killer  :  Alphonse  l'apprit  le  ibéme  jour 
du  garde-chassë  qui  liiî  apportait  des 
oeufs  de  faisan*  M."^  de  Joncfaère  ne 
l'ignorait  pas  non  plus ,  et  elle  annonça 
à  ses  enfans  qu'elle  comptait  elle-même 
£siire  avec  eux  le  pèlerinage  de  St-Rus- 
tique.  Caroline  et  Théophile  éprouvèrent 


line  joie  vive ,  à  la  vérité  ;  mais  Alphonse! , 
dont  les  idées  ne  se  reofermsâeqt  pas 
aisément  dans  la  spbère  trop  étrpîte  qui 
i^environnait ,  ressentit  un  véritable  en- 
ikoBsiasme*  Il  compara  «ur-le-champ 
ce  pèlerinage  k  celui  de  U  .Ten^e-Ssiii^te  , 
d  peu  s^en  fallut  qu^il  ne  a Wîmilât  lin.- 
mêiiie ,  en  ce  moni&it ,  aa^  hérp^  ley 
pUis  câèbrès  de  la  crpisade*  Il  J  avait 
vp  pea.  de  différence  de  rennîtage  de 
Saint-Rustique  k  U  vUle  4ie  Jérusaleni  ; 
nats  Alphonse  s^embarrassait  peu  dea 
distances  et  des  comparaisons*  Il  stysit 
d^ailleurs  un  génie  fécond,  à  Vaide  du- 
quel il  remédiait,  autant  qu^il  était  pos* 
libie  j  à  ces  petites  disparates  ;  et  dans 
cette  circonstance  ,  par  exemple  ,  il  rêv^ 
toute  la  soirée  aux  moyens  de  rappro- 
cher ce  pèlerinage  de  ceux  des  anciens 
Chrétiens.  Avant  de  s^endprmir  il  l'avait 
irouTé,  et  il  se  leva  avec  le  JQur.  Il 
^'était  chargé ,  la  veille ,  du  soin  d'éveiUer 


y 
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tous  les  liabitans  du  châteao«  En  e(Eet^ 
il  sortit  de  sa  chambre ,  alla  tout  en 
coufant  frapper  k  celle  de  sa  cousint  et 
de  tous  les  domestiques  ;  il  entrait  , 
secouait  les  rideaux  du  lit  pour  s^assurer 
qu'on  Pavait  entendu  ,  et  se  rendait  bien 
vite  à  un  autre  appartement  II  fit  ainsi 
en  un  clin-d'œiL  le  tour  de  la  maison. 
Ensuite ,  bien  content  de  lui-mène ,  il 
alla  rendre  ses  devoirs  à  sa  mère  qui 
venait  de  songer  pour  que  Mariette  vînt 
ouvrir  ses  volets.  Alphonse  se  chargea 
de  cet  office,  car  Mariette  n^aivivait 
point.  M."*'  de  Jonchère  sonna  plusieurs 
fois  ;  elle  ne  cpncevait  rien  à  ces  délais. 
Elle  passa  une  robe  du  matin  pour  aller 
«^informer  elle-même  s^il  n^ëtait  pas  arrivé 
quelque  accident  à  cette  pauvre  femme  , 
lorsqu'on  entendit  une  espèce  de  rumeur 
«qui  se  formait  dans  le  lointain  et  quf 
•èroîssait  en  approchant  de  l'appartement 
de  M«**  de  Jonchère.  Enfin  %  'la  porte 
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i^OQvre  brasqtiemeiif  :  c^est  Caroline  qui 
|)aratt  et  qui ,  d^un  air  efTaré ,  s^avance  à 
doche-pied  vers  sa  tante.  M."®  de  Joa- 
chère  ârat  quMIe  s'était  blessée.  Elle 
ipllit.  -«-  Qu'as-tu  donc  ?  s'écria*  t-elle...* 
— «-  Rien ,  rien ,  ma  tante  ,  sî  ce  n'est  que 
je  n^ai  pu  trouver  Ce  matin  mon^  autre 
soulier  y  et  que  je  riens  vous  prier  de 
tne  donner  mes  souliers  neufs.  Au  reste  , 
tous  les  gens  de  la  maison  ont  éprouvé 
le  même  accident.  Tenez,  les  voilà  qui 
viemeut  à  cloche-pied  ,  ainsi  que  moû 
* —  A  cloehe-pied  l  —  Oui ,  ma  tante.  — 
Mais ,  ils  sont  donc  devenus  fous  ?  — > 
Non ,  madame ,  dit  Mariette  qui  arri- 
vait en  clopinant ,  mais  je  croîs  bien  que 
nous  sommes  ensorcelés.  Il  faut  qu'un 
lutin  soit  venu  cette  nuit  s'emparer  de 
nos  chaussures  pour  nous  obliger  à  rester 
au  vieux  Château,  ou  bien  à  aller  en 
pèlerinage  nu-pieds  ou  en  sabots.  — 
En  sabots  1  dit  Babet ,  il  y  aura  tant  de 
ai,  i8 
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be^u  inonde!  faimecais  m&xx  ne  pas  y        ^ 
aller  du  tout  -^  Pouth^qî  ,  dit  Lapiçrre , 
qui.  arrivait  le  dernier  fn  raUçA    ^^W 
riramati^me  auquel  il  était  s^]ft  et  qui 
ne  lui  pennetls^t  pas  de  sauter  k  çlodiÇT  ' 

pied  fort  légèremçnl ,  pour,  i^pî ,  je  dç-:  L 
tii|e  i^sses  qneL  es%  le  to^  qui  noua 
a  joué  ce  lo^-li^  Reg^de^  comme 
M.  Alphonse  se  p^o;^  de  nre  dans  sqii 
pe(^  coÎQ  I  11  est  venu  n^^$  réveiller 
toi|s  ce  ms^tin  :  je  parie  qu'il  a  pri|s  k 
chacun  dç  nous  un  soulier.  —  Conment 
donc  ,  mon  fils  »  dit  M.™'  de  Joncfaère  , 
qne  signifie  cette  mauvaise  plaisanterie  ? 
-^  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  maman» 
répondît  Alphonse  en  reprenant  bien 
vUe  son  sérieux,  c'est  un  trait  d'ém* 
dltion.  à 

M."^'  DE  JoNCHÈRE.  Comment  d'ém- 
didon  ? 

Alphonsi..    Oui ,    maman.     N'avez- 
vous  pas  lu  qu'autrefois  on  fiiîsait  le  pé- 
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latnage  de  la  Terre-Sainte  de  prusieiirs 
manières  ?  Les  nns  j  allaient  pieds 
nus ,  avec  un  habit  de  bure  ;  d'autres  , 
faisaient  trois  pas  en  avant  et  un  en 
arrière  pour  aller  moins  vîte.  Je  ne  suis 
pas ,  à  beaucoup  près,  si  exig^iDiil,  mais 
il  me  semble  que  ,  si  l'on  allait  piedi 
nixs  et  à  pas  comptés  à  la  Terre-Sainte  , 
an  pieut  bien  aller  -avec  un  seul  soulier 
et  à  cloche-pied  à  la  diâpelle  de  Saint-^ 
Kiisti<|ltè* 

LàPIëAHB.  Vraiment  oui.  Montres^* 
nous  cela  dans  vos  livres.  / 

Aup&ONSE.  Vous  conviendrez ,  ma- 
aiatk ,  ipie  ce  n^est  pas  ma  faute  si  la-* 
fUeprc  n'a  pas  lu  l'histoire  de  France. 

Lapi£1iR£«  Apparemment  «  monsieur  ^ 
^ùe  du  tems  de  l'histoire  de  France  on 
n^avait  pas  de  rhumatismes. 

Al^HOU».  Ah  !  mon  pauvre  Lapierre , 
je  n^y  avais  pas  songé,  sans  quoi,  je 
vous  aurais  dispensé  de  la  pénitence* 


MahXette.  £t  pourquoi  vous  chargez- 
vous  ,  înoasîeur  ,  de  la  rémbsroa  de  mes 
péchés  ? 

Ai^HONSE.  Ma  bonne  Mariette ,  quant 
à  vous ,  je  u^auraîs  pu  vous  en  exempter  ; 
V0U9  a^'i  bien  des  reproches  à  vous 
faire. 

Mariette.  Des  reproches  !  monsienr  , 
des  reproches  !  Mais,  voyes  donc  les 
en&ns  !  Dieu  merci ,  je  nç  crois  pas  que 
madame  ait  à  se  plaindre  de  mes  services  ? 

Alphonse.  Il  est  bien  question  àt 
cela!  c'est  moi  que  vous  aves  cent  fois 
c^nsé  ;  d^abord  ,  en  me  faisant  mille 
histoires  qui  me  détournent  continuel-*, 
lement  de  mes  devoirs,  en  sorte  que 
vous  êtes  responsable  de  tontes  les  It-^ 
^ns  que  j'écris  ou  que  j'apprends. mal  ; 
ensuite ,  en  laissant  plus  d'une  fois  brâ- 
1er  les  jragoûts  <ni  les  confitures ,  tandiii. 
que  vous  causez  k  tort  et  k  trayers  ;  en* 
SQÎte.  «  «  « , 
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Mariette.  Moi ,  brûler  des  ragoAts  t 
Oh  !  bonté  divine  !  sainte  Vierge  Ma- 
rie !  

Alphonse.  Pour  Caroline ,  je  l'aï  vue 
hier  sortir  de  soa  armoire  une  robe  de 
percale  qu'elle  compte  mettre  aujour- 
d'hui Une  robe  de  percale  pour  aller 
à  Saint-Rustique,  tandis  qu'on  allait  à 
Jérusalem  en  habit  de  bure  !  Si  je  la 
dispense  de  ce  dernier  point ,  vous  con-* 
yieiidrez ,  maman ,  qu'elle  peut  bien  ^ 
du  moins  ,  aller  à  cloche-pied. 

M."*  DE  JoNCHÈaE.  Finissons  ce  ba^ 
dinage.  Allez ,  mon  fils ,  chercher  tous 
leï  souliers  dans  la  cachette  où  vous  les 
aves  mis  ;  et  ne  vous  mêles  plus  ,  à 
l'avenir ,  de  faire  gagner  à  personne  les 
indulgences. 

Alphonse.  Mais ,  maman  ,  notre  pé-- 
lerinage  ne  ressemblera  plus  du  tout  k 
celui  de  la  Terre-Sainte.  ' 

It^me  ])£  Joi^caÈaE^  Aiusi  n'e^^ce  pas 

i8. 
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à  la  Terre-Saiute  qnenous  allons,  et« 
quand  Qp  se  prépare  k  un  acte  de  piété , 
îl  ne  (ayi  pas  commencer  par  une  es- 
pièglerie. 

M.™*  de  Jonchère  avait  pris  un  ton  se-* 
rîeux.  Alphonse  .  ne  répliqua    plus  ;  il 
alla  chercher  les  souliers  et  les  distribua 
à  fous  ceux  qui    étaient   présens.    Les 
jeunes  filles,  qui  avaient  sauté  d'asaes 
bonne  grâce ,  nie  lui  en  vôuWdit  pas  du 
tout,  mais  Lapiérre  n'était  pas  encore 
réconcilié  avec  Thistonre  de  France,  et 
Mariette  àe  digérait  pas  les  ragoûts  brû- 
lés.   Cependant,    le    calme    se    rétaUît 
par  la  dispersicmde  tons  Tes  intéressé, 
M.™'  de  Jonchère  ajouta  quelques  ob~ 
sërvatlons  h  celles    qu'elle    avait    déjà 
faites  à  son  fils  ;  ensuite  on  partit  pouf 
la  chapelle.  Il  fallait,  avant  d^  arriver,, 
traverser  plusieurs  champs  et  s'enfoncer 
dans  les  gorges  des  montagnes.  L'es  en- 
fiinji     chemiqaient    joyeusement,    mais 
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leur    ravissement    augmenta    lorsqu^Is 
virent  la  vallée  se  déployer  devant  eux« 
Elle    était   ombragée   d'arbres   touffus; 
un  ruisseau  serpentait  autour  de  la  cha- 
pelle, et  des  rochers  à  pic  terminaient 
le  paysage.  -*  Ah  !  quel  endroit  délicieux , 
disait  Caroline;   quel    bonheur  de    s'y 
fiore  ermite!   Non,  non,  je  veux  dire 
quel  bonheur  si  nous  pouvions  y  habiter 
tous!    Le    voisiàage  de  la   chapelle    fit 
cesser  la   conversation*    On    offrit    des 
vœux   à    Saint-Rustrque ,    on    entendit 
Tofi&ce  divin,  on  alla  ensuite  ramasser 
des  âeurs.  Ia  guirlande  de  Caroline  se 
trouva  la  plus  belle  et  la  mieux  faite; 
eUe  la  f^laça  sur  le  devant  de  Pautel  de 
manière  à  former  des  festons.  Le  reli-^ 
gienx  la  regardait  faire  avec  une  bonté 
paternelle;  il  était  toudié  de  voir  une 
piété  si  modeste  et  si  pure  dans  un  âge 
si  tendre  encore.  £n  revenant  au  chi- 
teau  I  on  reprit  l'éloge  de  la  vallée^  -^ 
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Je  yoîft  ,  d!tM.°^^  de  Jonchère ,  que  yoiu 
auriez  voola  être  de  la  famille  du  petit 
chevrier. 

Carolike.  Comment  donc ,  ma  tante , 
du  petit  chevrier  ? 

M.""*  DE  JoNCHÈBE.  Oui ,  j^ai  1«  UQ 

petit  roman  dont  le  lieu  de  la  scène  était 

précisément  une  vallée   toute  semblaUe 

à  celle  de  Saint-Rustique. 

*  Caroline.  Ah  I  ma  tante  ^  ce  roman 

doit  être  bien  intéressant 

M.""*  DE  Jonchère.  Je  crois  bien  qu'il 
TOUS  ferait  plaisir,  si  Ton  en  séparait 
quelques  détails  minutieui ,  superflus....... 

AiPHONSE.  Ab!  maman,  vous  ôteres 
CCS  détails  et  vous  nous  raconterez  le 
reste ,  nVst-il  pas  vrai  ? 

M."^  DE  Jonchère.  Bien  volontiers  , 
mais  à  condition,  mon  fils,  que  voua 
ne  donnerez  plus  de  si  grandes  preuves 
d^énidition  sans  mon  aveu. 
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Alphoi^ss*  Oui ,  maman ,  je  vous  le 
promets. 

£t  M."^^  de  JoDchère  promit  aussi  de 
xacoater  le  petit  cbevrier. 


Fin  du  vingt^nième  vohane. 
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